Horace: tragédie. Nouv. éd., avec une notice sur la pièce, un commentaire historique, philologique et littéraire, destinée à l'enseignement spécial, aux lycées de jeunes filles, aux écoles normales primaires, etc
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Horace: tragédie. Nouv. éd., avec une notice sur la pièce, un commentaire historique, philologique et littéraire, destinée à l'enseignement spécial, aux lycées de jeunes filles, aux écoles normales primaires, etc
J.-C). Le roi de Rome, Tullus Hostilius, et le diclateui ^^ d'Albe, Métiâs FufFétius, s'accordent, du consentement des pg deux armées, pour remettre l'issue de la lutte à un combal îs singulier entre trois guerriers de chaque nation. Or deux v familles, l'une romaine, celle des Horaces, l'autre albaine, ; celle des Guriaces, étaient unies : l'Albaine Sabine était femme du fils aîné du vieil Horace, la Romaine Camille était fiancée d'un des Guriaces. Ce sont les trois Horaces que choisit Rome pour soutenir sa querelle; ce sont les trois Guriaces qu'Albe choisit. Tels sont les deux premiers actes.— Le combat commence pendant le troisième acte. Le vieil Horace, Sabine et Camille apprennent que les trois Guriaces sont blessés, deux Horaces tués, et leur aîné en fuite. Mais le combat continue, et le quatrième acte nous informe de sa suite et de son résultat : Horace a achevé ses trois adversaires. Il revient vainqueur, est maudit par sa sœur dont il a tué le fiancé, et la tue. — Horace victorieux et assasin est, dans le cinquième et dernier acte, accusé devant le roi par Valère, amoureux de Camille et rival de Curiace. H refuse de se défendre et demande la mort. Son père le justifie, et le roi l'absout.
NOTICE HisTOHiouK ST R finnxch:
Trois tragédies faites sur le sujet de VRorace de Corneille l'ont procédé : — La l'o est italienne : Orazia (Venise, 15'i6), par l'Arélin. Elle porte le nom que son auteur donne à la suMir dllorace. — La 2» est française : Horace Iriyémine (la'.td), par Pierre de Luudun d'Aipaliers, auteur d'un Art puétiquo il'ilts). Iloracp y est appelé Sorricide. — La 'M est espagnole : El Hunnido hermano (1622), pai Lope de Vega.
Il résulte d'une iellro écrite le 14 juiili-t IC:i7 par Corneille à Rotrou, que dés cetle époqtir il songeait à répoiidn' aux délracteun du Cid par une nouvelle tragédie. Mais la piére ainsi promise nt fut jouée qu'au commencement de 1640. Corut^ille, avant de la faire représenter, la lut chez Hoisroliert, devant t^liaiielain. d'Aubi gnac, Farct, L'Etoile et quel(|U('s autres hommes de letli-es. On lui conseilla des modifications, iju'il ne lit pas, à la fin du 4« acte et au ■')• acte. Le cardinal de Richelieu, qui avait fait écrire par llois riihcrt une lettre ;'i .Mairet (.'> octobre IfiiHj pour ordonner la cessation des hostilités provoquées par lui-même contre le Cid, assista t /a première représentation iVllDrucp.
f)n ne sait sur (pielle scène elle eut lieu, ni quels acteui.' jouèrent les rôles. Diilcrenles inducliuns autorisent a croire que la pièce fut portée par Corneille à ÏUùlel de bourgogne, où elle resta, comme la première scène de ï Impromptu de Versailles (Molière, 166:i) en fait foi.
Le succès (ÏHorace fut éclatant. Lors(iuil parut imprimé, le bruit courut que des observations et un jugement paraîtraient aussi sur celte nouvelle tragédie comme il en a\ail été publié sur le Cid. Si Corneille y crut, il ne s'en inquiéta pis : il écrivit h un de ses amis: « Horace fut condamné par les Duumvirs, mais il fut absous par le peuple. » Rien ne jiarut.
On ne peut étaldir le noinbie des représentations iVlloracr qui fiirmt données jus(]u'i'n 108(1. En ,U>SO les deux troupes de VHôtri flf liourgoffne et tle Vllnlrl (inriirgniid, la seconde formée après la mort de Molière (IGTiti de la réunion de sa troupe du Palais-Royal et de la troupe du Marais, funiil, par ordre de Louis XIV, réunies en une seule, la Comédie- Française, av(.'c le privilège exclusif de joui-r les chefs-d'œuvre de notre scène, qu'elle conserva jusqu'en niM. — Les registres de la Comédie-Française nous appiemicnt qui', sauf des lacunes diverses qui n'etnbrassent pas plus de dix
NOTICE HISTORIQUE SUR HORACE
années, Horace y fut joué, de 1680 à 1870, 561 fois. — La comparaison des différentes périodes nous apprend que c'est sous le règne de Louis XV (1715-1174) que ces représentations furent le moins nombreuses (121), que c'est sous le Directoire, le Consulat et le premier Empire (1799-1814) qu'elles le furent le plus (13o). —'La comparaison des représentations des quatre chefs-d'œuvre de Corneille nous apprend qa'Horace fut joué moins souvent que le Cid (854 représentations) et que Cinna (622), plus souvent que Polyeucle (365). — Le rôle de Camille a toujours été un attraii pour les actrices de talent. Il fut le début de M"e Rachel au Théâtre-Français le 12 juin 1838.
Horace est la première des nombreuses tragédies de Corneille dont l'ensemble forme un tableau des grandes époques et des grands drames de l'histoire romaine i. Horace (1640) représente le patriotisme sous les rois; Nicomède (1652), la politique extérieure du Sénat sous la république; Sertorius (1662j, les guerres civiles et la résistance à la dictature de Sylla; Pompée (1641), le dénouement des guerres civiles par la mort de l'adversaire de César; Cinna (1640), la fondation de l'empire par la paix et la clémence; Othon (1665), la révolution militaire qui suit la chute de la dynastie d'Auguste; Polyeucte (1640), la lutte du christianisme et de l'empire; Attila (1667), l'invasion des Barbares. Nous énumérons ces tragédies dans l'ordre où la date de leur sujet les classe, sans assigner de place en ce tableau à quelques-unes d'entre elles de moindre signification historique, telles que Sopho7iisbe (1663), Suréna (1674), l'ite et Bérénice (1670), Pulchérie (1672), Héraclius (1647).
Tous les critiques ont signalé : — l'art consommé et les ressources de génie qui ont tiré des courtes péripéties d'une narration celles d'un drame^; — l'industrieuse habileté avec laquelle Corneille les y multiplie et nourrit et anime l'action en partageant entre différents actes le récit du choix des combattants et le récit du combat; — l'intérêt tout nouveau qu'il crée dans le sujet en supposant unies par le sang les deux familles que le combat met aux prises; — d'autre part, l'intérêt général qu'offre la peinture fidèle des mœurs romaines aux premiers temps de la cité'; l'in-
1. Voir Le grand Corneille historien, par E. Desjardins, 1 vol. in-12, chez Didier, 1861.
2. « C'est de tous les ouvrages de Corneille celui ou il a dû le plus à son génie. Ni les anciens ni les modernes ne lui ont rien fourni : tout est de création. Les trois premiers actes, pris séparément, sont peut-être, malgré les défauts qui s'y mêlent, ce qu'il a fait de plus sublime, et, en même temps, c'est là qu'il a mis le
plus d'art povu" produire de la variété et des suspensions dans une siluation
qui est en elle-même si simple, et qui lient à un seul événement, à l'issue d'un combat. » (La Harpe, Cours de littéral., ï" part., liv. I. section 2.)
3. « Dans un cadre de médiocre étendue l'art du poète évoque la famille romaine avec la pureté de ses mœurs, la gravité de sa discipline, la diversité des n)embres qui la composent, et la cité elle-même tout entière avec ses institutions et les vertus qui la destinaient à l'empire du monde. » (Géruzez, Jiisl. de la liltér. franc., liv. IV, chap. lu.)
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térêl particulier que prësentenl les contraste» divers entre le patriotisme haut et ferme, mais nuelquefois attendri', du vieil Horacfi, l hi'-roïsmt* âpre et dur d'Horace, l'IaToïsmi' humain de Curiacc, la sensihilitc patriotique chez une femme, Sabine; l'éloquence des plaidoyers imités, dans le cinquième acte, de Tile-Live.
Ils ont blâmé : — la dualité du snjet. reconnue par Corneille (voir son Examen d Uorare), (\\\\ e-;t d abo ni l'intérft de Rome, ensuite le salut d Horace meurtrier de sa sœur; — la violence furieuse de Camille, >\\i\ étonne plus qu'elle ne touche; — l'obstination de Sabine à demander une mort qu'on ne peut lui donner' ;— le ridicule et l'odieux du rôle de Valère, joyeux de la mort de Cuiiaceson rival, et acharne à poursuivre celle d'Horace.
I. • Dant Corneille l'amour paternel a un rarartère parli'-ullcr de fermeté cJ de granileur. Au premier couii d'œil. il semble que don Diegue et le tieil Horirt manquent de tendresse : ils nonl pas. du moins, 'e qui chez nous passe pour le «ifçne de la tendresse, je veui dire celle faiblesse et cette agitation que nous appelons sensibilité. Mais prenez ces grandes àines dans let moments ou elles ne »e surveillent plus, dans ces moments nu quelque coup inattendu 6te à l'homme r<-iiipire qu il a sur lui-même: prenez le vieil Horace quand ses Gis partent pour le combat :
Ali I (dit-il) D'attendris«ez pas ici mes sentiments, «te. (Aet. II. se. TUi.)
« Voilà la tendresse comme doit la ressentir une grande ime qui se trouble et avnue son trouble. Ce vieillard, qui parait impitoyable et dur, sait mémi- consoler sa fille et sa bru, et les consoler roinme on console, c'est-à-dire en prenant pfirt à leurs peines, en les rcssent.iiit. Ainsi, lorsqu'en dépit des Horaces tt de» Curiaces, Rome et Albe ont paru vouloir chercher d'autres combattants :
Je ne le rèle point (di(-if). ]'ai joint mes visux aux vôtres, etc. lAct, III, se. T.)
• Ainsi, tout Romain qu'il est, il aurait mieux aimé pour ses fils moins de gloire et moins de dangers, et il ne cache pas a ses filles la douleur qu'il a ressentie. Mais les Dieux le veulent et la gloire de Rome l'ordonne : il se soumet. Dirons-nous pour cela que le vieil Horace .liiie mieux sa p.itrie qu'il n'aime ses enfants? Non; cela montre seulement que le vieil Horace n'a pas pour sa patrie Ic^ mêmes sentiments une pour ses fils; il aime ses enfants avec faiblesse et avec éioition, comme nous les aimons tous; mais il aime sa patrie avec une sorte de fermeté déridée à tout faire et à tout soulTrir pour elle.
« Dans le vieil Horace l'amour paternel éclate surtout quand, d'accord avec le devoir, il n'a plus à se contraindre. Votez celte scène ou il sait eoGo que son 6U a fdil triompher Uome, et qu'il est vainqueur et vivant :
O mon nis I A ma vie! 6 l'honneur de nos joors ! etc. (Acte IV, se. ii.)
« Il pleure alors sans plus vouloir se cacher, ce vieux Rom.nin qui. au départ de ses fils, s'accusait d'avoir les larmes «>n yen» ; il pleure, et se» larmes de joie no\is touchent plus vivement encore que si's larmes d'iii.juiétude. parce qu'elles nou- di-rouvrent le fond de cet amour paternel qui, jusqu'alors, se dérobait ii noe yeux avec une sorte do pudeur. •> (Saint-Marc Uirardin, Cours de litUr. dramatique, ch. rw.)
2. • On est las de voir une femme qui a toujours eu une douleur étudiée, qui • proposé 'II. vi) à Horace de la tuer afin que (]uriarc la vengeât, et qui mainte liant veut qu'on la fasse mourir pour Horace, parce qu'/foroc* Vit en tUe. ■ ^Voltaire, Commsnlaire. V. 3.)
BIBLIOGRAPHIE
La première édition à'Horace fut publiée in-4», en 1641, par Augustin Courbé, sous le titre A'Horace, tragédie {sic)^, avec un frontispice de Le Brun représentant la fin du combat. Il fut imprimé cinq fois séparément du vivant de l'auteur, de 1641 à 1G55.
Il fut traduit pour la première fois en hollandais en 164& (Amsterdam) par Jean de Witt, depuis grand pensionnaire de Hollande, traduction réimprimée plusieurs fois; pour la première fois en anglais en 1656 (Londres); en allemand en 1662 (Leipzig), avec le Cid en 1779 (Gotti:i), avec le Cid et Cinna en 1811-1817 (Berlin); en italien en 1800 (Venise).
Horace, dont le succès incontesté ne provoqua aucune polémique, n'a pas été l'objet, comme le Cid, de factums ou d'apologies. C'est dans les ouvrages des critiques et des historiens de la littérature française qu'il faut rechercher les appréciations qui en ont été faites.
On ne peut signaler de critique particulière qu'une Dissertation sur un vers de la tragédie des Horaces, qui se trouve dans le Mercure de France de juillet 174S.
Il n'est paî inutile de mentionner qu' Hoy^ace a inspiré à Louis David son Serment des Horaces (Musée du Louvre, École française, n. 130) peint à Rome en 1784, exposé au Salon de 1783.
1. On l'a souvent, à tort, citée ou impri:i'.ée sous le litre de Les Horaces.
DUC DE RICHELIEU
Monseigneur,
Je ij'aurais jamais eu la lériK^rilé de présenter à Votre Émi- NE.NCi ce mauvais portrait d Horace, si je n'(>usse considéré qu'après tant de bienfaits^ que j'ai reçus d'elle le silence où mon respect ma retenu jusqu'à présent passerait pour ingratitude, fl que, quelque juste défiance que j'aie de mon travail, je dois avoir encore plus de confiance en votre boulé. C'est d'elle que je tiens tout ce que je suis; et ce n'est pas sans rougir que, pour toute reconnaissance, je vous fais un présent si peu digne de vous, et si peu proportionoé à ce que je vous dois. Mais, dans celle confusion, qui m'est commune avec tous ceux qui écrivent, j'ai cet avanlape qu'on ne peut, sans quehjue injustice, coiidamner mon choix, et que ce généreux Romain, que je mets aux pieds de V. É., eût pu paraître devant elle avec moins de houle si les forces de l'ailisan eussent répondu à la dignité de la matière : j'en ai pour garant l'auteur dont je l'ai lirée'', qui commence à décrire cette fameuse histoire par ce glorieux éloge, << qu'il n'y a presque aucune chose plus noble dans toute l'antiquilé >>.
1. ({iclj«lieu faiitait ù Coriieilli', non pas au iimn du roi, mais de sps propredeniers, une pension de 50ii pcus. Ajuutun» que le père du poète, maître dee;iui «l forèl» de \'.'9'J ix IfiiO, avait n-çii au mois ilc janvier 1('.37 des lettres do lioliiesse. qu'il m«Titait, mais qu nn lui avait f.iit allondrc idnf^lomps, cl q<n' I erlat jet£ sur son nom par .son TiU coalribua viaiseniLlablemenl à lui fairv donner.
2. I.'iiistorien lalin Tii«-I,ivi, cuntfnipor.iin d'Auguste, qui écrivit en Ut livre», «louj le lilie 6' Annales, changé par les copistes anciens en relui de Décoder. (groupes de du inresj. l'histoire du pfuple romain depuis ses origines. Il n'en reste nue ib livres. Le recil dont Curneillc u tiré sa IragC-die appartient au pratnier lirre.
A MONSEIGNEUR LE CARDINAL DUC DE RICHELIEU
Je voudrais que ce qu'il a dit de l'action se pût dire de la peinture que j'en ai faite, non pour en tirer plus de vanité, mais seulement pour vous offrir quelque chose un peu moins indigne de vous être offert.
Le sujet était capable de plus de grâces s'il eût été traité d'une main plus savante ; mais du moins il a reçu de la mienne toutes celles qu'elle était capable de lui donner, et qu'on pouvait raisonnablement attendre d'une muse de province ^ qui, n'étant pas assez heureuse pour jouir souvent des regards de Votre Éminence, n'a pas les mêmes lumières à se conduire qu'ont celles qui en sont continuellement éclairées. Et certes, Monseigneur, ce changement visible qu'on remarque en mes ouvrages depuis que j'ai Thonneur d'être à V. É. ^, qu'est-ce autre chose qu'un efl'el des grandes idées qu'elle m'inspire quand elle daigne souffrir que je lui rende mes devoirs? Et à quoi peut-on attribuer ce qui s'y mêle de uîauvais qu'aux^ teintures grossières que je reprends quand je demeure abandonné à ma propre faiblesse? H faut, Monseigneur, que tous ceux qui donnent leurs veilles au théfitre publient hautement avec moi que nous vous avons deux obligations très signalées : l'une, d'avoir ennobli le but de l'art ; l'autre, de nous en avoir facilité les connaissances. Vous avez ennobli le but do l'art, puisque, au lieu de celui de plaire au peuple que nous prescrivent nos maîtres, et dont les deux plus honnêtes gens* de leur siècle, Scipion et Lselie, ont autrefois protesté de se contenter, vous nous avez donné celui de vous plaire et de vous divertir ; et qu'ainsi nous ne rendons pas un petit service à l'État, puisque, contribuant à vos divertissements, nous contribuons à l'entretien d'une santé qui lui est si précieuse et si nécessaire. Vous nous en avez facilité les connaissances, puisque nous n'avons plus besoin d'autre étude pour les acquérir que d'attacher nos yeux sur V. É. quand elle honore de sa pré-
1. Corneille habita Rouen jiisqu en 10G2. Jusqu'à cette date, il ne venait à Paris que pour faire repi'ésenter ses pièces.
2. i( Une pension de 500 écus que le grand Corneille fut réduit à recevoir ne parait pas un titre suffisant pour qu'il dit : J'ai l'honneur d'être à V . É. » [Voltaire.)
3. Qu'aux, si a n'est aux. On retrouvera ce tour dans la pièce. Les notes l'expliqiirront.
4. Cette expression, usuelle au xvii" siècle, signifie « homme d'un esprit cultivé et qui sait plaire dans une société polie ». — Corneille fait ici allusion à ce que, dans le prologue de ses comédies de VAiidrienne et des Adelphes, dit U poète latin Téfence dont Scipion Emilien et Lélius, son ami, passaient pour ôtre les collaborateurs.
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sence et de son allenlion le rt'cit de nos poè(nes. C'est là que, lisant sur son visage ce qui lui plall et ce qui ne lui plall pas, nous nous instruisons avec cerlilude de ce qui est bon el de ce qui est mauvais, et tirons des règles infaillibles àr. ce qu'il faut suivre et de ce qu'il faut éviter; c'est là que j*ai souvent appris en deux lioures ce que mes livres n'eussent pu m'a[>preiidre iMi dix ans; c'est là (|ue j'ai puisé ce qui m'a valu l'applaudissement du public; et c'est là qu'avec voire faveur j'espère puiser assez pour être un jour une œuvre digne de vos mains. Ne trouvez donc pas mauvais, MoNSKiGNKL'R, quc, pour vous remercier de ce que j'ai de réputation, dont je vous suis entièrement redevable, j'emprunte quatre vers d'un autre Horace que celui que je vous présente, et que je vous exprime par eux les plus véritables sentiments de mon âme :
Tolum muneris hoc lui est, Quod uionstror digito pr;etereuntium,
Scena- non levis arlifex :
Quod spiro et placeo, si piaceo, tuum esl>.
le n'ajouterai qu'une vérité à celle-ci, en vous suppliant de croire que je suis et serai toute ma vie, très passion* nément',
MO.NSKIGNKUB,
de V. E.,
Le très humble, très obéissant et très fidèle serviteur,
Corneille.
1. Hoiici, Odes, IV, 3 : « C'est à ta faveur seule que je dois delr4 montré du doigt par les passants comme un disciple astiniahie de la srrne dr:«matii;ui> ; par loi je vis, par toi je plais, «'il est vrai que je plaise. » (Corneille, dans reUe jitatioii, arhanfré >>n une allusion à son propre théâtre, celle qu'au troisième \«n Horare fait k «es Ode».)
t. Le ton de n-ltt- ileJicare est ronfurme aui usages du tenips, oO les poèlei pour la plupart étaient attx grands seigneurs qui les peusionaaienl ou les atta- ;bai«Dt à leur maison.
V.VLÈRE. chevalitT romain, amoureux de Camille
S.\H1NE, femme d'Horace et sœur de Curiace.
CAMILLE, amante de Curiace el sœur dllnrace.
JULIE, dame romaine, conlidente de Sabine et de Camille.
FLAVIAN, soldat de l'armi^e d'Albe.
PROCULE, soldat de l'armée de Rome.
La scènf est a Rome, dans une salle de la .maison d'Horace.
1. On a dit au xti« siècle, et encore au itii*, entre-parlcwi, puis acUurs; iujourJ'liui on dit personnages.
SABINE, JULIE
Approuvez ma faiblesse et souffrez ma douleur; Elle n'est que trop juste en un si grand malheur; Si près de voir sur soi foiidre de tels orages', L'ébran|ement sied bien aux plus fermes courages, El l'esprit le plus mâle et le moins abattu Ne saurait sans désordre' exercer sa verlu^. Quoique le mien s'étonne* à ces rudes alarmes, Le trouble de mon cœur ne peut rien sur mes larmes, Et, parmi les soupirs qu'il pousse'' vers les cieux,
i. Si près... Eliiosc qu'on s'expliquera soit ainsi: quand on est si près de voir..., ^ébranlement siea oien aux...-, soil ainsi: l'ébranlement sied bien auï... quand lU sont si près ae voir...
i. San.^ désordre, sans trouble; snns se sentir ni se montrer troublé.
•3. Kxercer, mettre en pratique; rertw, éuerçie.
4. Sétonne, esl fortement, éliranlé... Le sens et la force étymologiques de ce verbe ressortant (lu rapprochem-nt contenu dans la ph.aie célèbre de Bossuet: « O nuit effroyable, où releutit to^it à coup com:ne un eolat de tonnerre celte étonnante nouvelle: iMadame se meurt! » {Or.fura, de la duchesse d'Orléans. — Vovcz encore vers 671 II, (6).
5. (Ordinairement pousser un soupir, des soupirs, sans complément.) Moliïbs {Tartuffe. 1,0).
A l'ardeur dont au ciel il poussait bsl prière.
CoBNEiLLï {Cinna, H, 1):
Et comme notre esprit, insqu'au dernier soupir. Toujours ver$ quelque objtt'pousse quelque désir.
Ma constance* du moins ré^'ie encor sur mes yeux : 10
Ouanrt on ariAte laMes déplaisirs d'une Ame,
Si l'on fait moins ([u'iin homme, on fait plus qu'une femme;
Commander à ses pleurs en celte extrétnilé,
C'esl montrer, pour le sexe, assez de fermeté.
JULIE
(Ven est peul-Alre assez pour une âme commune 15
(jui du moindre péril se fait une infortune;
Mais de cette faiblesse nn (.'rand cipiir est lionteux ;
il ose espérer tout dans un succès^ douteux, i^^^-^
Les deux camps sont ranR^és au pied de nos murailles;
Mais Rome ipnore encor' comme* on perd des batailles. 20
Loin de trembler pour elle, il lui* faut applaudir:
Puisqu'elle va combattre, elle va s'agrandir.
Bannissez, bannissez une frayeur si vaine,
tt concevez des vœux dignes d'une Romaine.
Je suis Romaine, hélas! puisque Horace est Romain'': 25
J'en ai reçu le titre en recevant sa main;
Mais ce nœud me tiendrait en esclave enchaînée
S'il m'empêchait de voir en quels lieux je suis née.
Albe, où j'ai commencé de respirer le jc^ur*,
Albe, mon cher pays et mon premier amour, 30
Lorsquentre nous et toi je vois la guerre ouverte,
Je crains notre victoire autant i]ue notre perte.
Rome, si tu te plains que c'est là te trahir.
I. Pris *u sens de fermeté
t. Là, aux soupirs. Ou.tii(1 ou soupire sans pleurer.
3. Succès: \' lens |féii<5ral, ri^sultal; i» sens particulier, résultat heureut.
4. Encor. L'usage autorise dan* les vers rctte orthographe qui réduit encore à deui syllabes.
5. Comme usité au xvn* siècle dans le sens de comment. MolUhi (Uis I, S)
A peine pouvez-voos dire pooima il fe noiuoie.
Voyez encore Horace, vers bCi (II!, 3), 1067 (IV, t), 1450 (V. 4).
0. Lui est régi par applaudir. L'usage presque constant du ini» liécle est quand un inflnitir précédé d'un verbe a un réeiine, de placer ce régime avant le premier >erbc. — l.c datif qui précéda falloir est ordinaironionl son régime. Il me. te. lui, nous faut sortir.
Var. Je suis Komaine, hclai ! puisaue mon époui l'est
L'hvmeii me fait de Kome embrasser l'intérêt. (I>e 1611 k 1858).
Od s'nl II- mérite du chaiiiremcnl fait par le poète.
8. liespirer le jou)-. I!llip«e d une heurcust- hardiesse. On respire l'air éclairé par la lumière du jour. On dit ordinairimcnt respirer tant complément, ou respirer l'air du jour, ou voir la lumière.
ACTE I, SCÈNE I
Fais-toi des ennemis que je puisse haïr^ Quand je vois de les murs leur armée el la nôtre, 35
Mes trois frères dans Tune, et mon mari dans l'autre, Puis-je former des vœux, et sans impiété Importuner le ciel pour ta félicité?
Je sais que ton Etat, encore en sa naissance, \e saurait, sans la guerre, affermir sa puissance; 40
Je sais qu'il doit s'acnioitre, el que tes grands destins "^ Ne ie borneront pas chez les peuples latins; Que les dieux t'ont promis l'empire de la terre, El que tu n'en- peux voir l'effet que par la guerre: Bien loin de m'opposer à celte noble ardeur ^ 45
Qui suit l'arrêt des dieux et court à ta grandeur, .A.~>i-^ Je voudrais déjà voir tes troupes couronnées^ D'un pas victorieux franchir les Pyrénées*. Va jusqu'en l'Orient pousser tes bataillons; Va sur les bords du Rhin planter tes pavillons; ^0
Fais trembler sous tes pas les colonnes d'Hercule, ' '
Mais respecte une ville à qui tu dois Romule*. Ingrate, souviens-toi que du sang de ses rois Tu tiens ton nom, tes murs et tes premières lois. Albe est ton origine : arrête, et considère 55
Que lu portes le fer dans le sein de ta mère. Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphants ; Sa joie éclatera dans l'hçur^ de ses enfants; Et, se laissant ravir à l'amour maternelle '', Ses A'oeux seront pour toi, si tu n'est plus contre elle, 60
Est-il sûr que Sabine les connût
5. Romulus était petit-(ils de iNumitor, roi d Albe. — L'usage de Corneille, et en général du xvn» sièrle, est de franciser les terminaisons latines des noms propres latins. L'usage aujourd'hui a rejeté beaucoup de ces terminaisons francisées.
6. Aujourd'hui bonheur (de bon heur, comme malheur de mal heur).
7. 5e laisser, avec un verbe actif qui a pour régime le pronom se précédant laisser, signifie permettre de. Dans cette locution l'emploi de à pour par est usuel au xvu' siècle. Racim {Phèdre, 1, 3) :
' A quels affreux desseins vous laiss&z-vous (enter?
Pascal: Se laissant conduire à leurs intérêts. — Sur amour, voyez page 16, notes.
JIILII
Ce discours me surprend, vu que' depuis le temps Qu'on a contre son- peuple armé nos combattants, Je vous ai vu pour elle autant d'imlillVrcnce Qup si d'un sauf? romain vous aviez pris naissance. _»^^J'admirais la vi-rtu qui rt'iiîuisni'. en vous 65
Vos plus chers intérêts à ceux de votre époux, Et je vous consolais au milieu de vos plaintes, otii'^
Comme si notre Home eût fait toutes vos craintes'.'
Tant qu'on ne s'est choqué* qu'en de léi:ers combats
Trop faiblps pour jeter un des jiarlis à bas, v 70
Tant qu'im espoir de paix a pu llallor tna peine*,
Oui, j'ai fait vanité* d'être toute Romaine.
•Si j'ai vu Rome heureuse avec quelque regret.
Soudain j'ai condamné ce mouvemen' secret;
Et si j'ai ressenti, dans ses destins contraires, 75
Q lelque nialiïrno joie" pu fivour de mes fièics,
Soudain, pour l'etoufler rap|ii>lanl ma raison,
Jai pleuri* quand la (y;loire entrait dans leur maison.
Mais, aujourd hui qu'il faut que l'une ou l'autre tombi-.
Qir.\lbe devienne esclave ou qu ; Rome succombe, 80
Et qu'apit'S la bataille il ne demeure .dus
Ni d'obstacle aux vainqueurs ni d'espoir aux vaincus,
J'.iurais pour mon pays une cruelle haine, "^ '"
Si je pouvais encore être toute Romaine,
Son. Ije peuple li'Albe
3. Fait fautes vos rraintex. a On nr fait pas une rMinle. nii la rause, on l'impose, on l'eicilc, on la fail nailr<». b , Voltàidc. ) Kncorc moin* faire <if» rrnintrt. Mais on <lira:rela fait »i« livniir, cnMiini' ; cela fait ma joie.
4. Ou se heurter. Choquer, h-iirter. hles.ier, offenser, ont eu le scn* physlipic qu'a ici lo premier, avant de prendre le sen^ mural.
5. Flntter a au^si le «enj ]ihysique et le sens moral. Ici, adoucir : a (.tunnil l'espi'-ranre trop leute commençail à llatler as peine. > (ViuvrNAnGou, portrait de Clazomènt.)
6. Jai (ifé flère.Voy. »er« 485 (II, 3» et Moutsi (Mit.. I, ï\:
Ce «lyle (lirnW^ ilonl on fait vaDit»*. T'irrr vanité de ne se prend tju'cu m.iuvaise pari :
7. Quelque maliKno jnjn on >on e(rur n'^lerail Dont fa gloire Inill|;n6c à peine le «auvait
iPoiniiif. III. 1.)
ACTE I, SCÈNE l
Et si Je demandais votre triomphe aux dieux, 85
Au prix de tant de sang qui m'est si précieux*.
le m'attache un peu moins aux intérêts d'un homme :
le ne suis point pour Albe, et ne suis plus pour Rome;
Je crains pour l'une et l'autre en ce dernier effort, .
Et serai du parti qu'affligera le sort. 90
Égale à^ tous les deuxjusqnes à la victoire,
Je prendrai part aux maux sans en prendre à la gloire,
VA je garde, au milieu de tant d'âpres rigueurs,
Mes larmes aux vaincus et ma haine aux vainqueurs.
Qu'on voit naître souvent de pareilles traverses, 9o
En des esprits divers, des passions diverses^!
Et qu'à nos yeux Camille agit bien autrement!
Son frère est votre époux, le vôtre est son amant :
Mais elle voit d'un œil bien différent du vôtre
Son sang dans une armée et son amour dans l'autre. 100
Lorsque vous conserviez un esprit tout romain,
Le sien irrésolu, le sien tout incertain.
De la moindre mêlée appréhendait l'orage*,
De tous les deux partis détestait" l'avanlage,
Au malheur des vaincus donnait toujours ses pleurs 10b
VA nourrissait ainsi d'éternelles douleurs.
iAins hier ", quand elle sut qu'on avait pris journée ',
Et qu'enfin la bataille allait être donnée.
Une soudaine joie éclatant sur son front...
SABINE
Ah! que je crains, Julie, un changement si prompt! 110
1. Tant de sang qui... « Ce n'est pas ce tant qui est si précieux, c'est le sang. Il fallait dire : au prix d'un saiij qui... Tout est inutile. " (Voltaire.)
Impartiale entre
3. Les mêmes malheurs produisent souvent de» sentiments différents chez des esprits dili'erents. — Traverr.es, evénemeiils malheureux qui se mettent en travers de noire r.,ute. Voyez vers t2û:i (IV, 4).
4. De la... l'orage. On dit: l'orage éclate, la guerre éclate. D'où l'orage de la guerre. Mais on ne dira pas l'orage d'un combat, d'une mêlée. Mais, comme le moindre combat est un orage qui fond et éclate sur Camille, la hardiesse de Corneille se justifie.
Détestait, maudissait. Voyez vers 790 (III
6. Hier ne forme qu'une syllabe, selon l'usage suivi avant Boileau :
Mais hier il m'aborde, et me serrant la main.
{Sat., III.)
7. a On preu^ your, et on ne prend point Journée, parce que _;om*" signifie ^ir/ips, et que jouj-wée signifie bataille : la journée de Fontenoy. » (Voltairi.)
16 lIonACK.
Hier, dans sa belle liumoiir', elle orilrelinl Valère ;
Pour ce rival, sans doute, elle (juiile mon frère :
Son esfiril, ébranli' par les objets* prrsenls,
Ne Irouve point d'absent aimable après deux ans.
Mais excusez l'ardi'ur d'une amour fralernelle ' ; Mo
i e soin que j'ai de lui* me fail tout craindre d'elle;
Je form« des soupçons d'un '' trop iéper sujet.
Prés d'un jour si funeste on rliangc |teu d'objet*.
Les âmes rarement sont de nouveau blessées'',
Kl dans un si grand trouble on a d'autres pensées : 120
Mais on n'a pas aussi d«' si doux entreliens
Ni de contentement qui soient pareils aux siens.
Les causes, comme à vous, m'en semblent fort obscures :
Je ne me satisfais d'aucunes conjectures.
C'est assez de constance en un si ^-rand danger 125
Que de le voir, l'attendre, et ne point s'affliger;
Mais certes c'en est trop d'aller jusqu'à la joie.
"Voyez qu'* un bon génie à propos nous l'envoie.
Kssayez sur ce point à ' la faire parler.
Kl le vous aime assez pour ne vous rien celer. 130
1. Uclle /u/nifur, jiiic, gaieté. S'emploie plulôl dan» le style plaisant. L'Ofiii* in belle /tumeur est un poème burlesque «le tt'Assourjr.
2. Objet. (> qui e^t placé derant les jeux ou l'esprit. Voyei inéme pape, note t">.
3. Au xvM* et au xviii* siècle, amour él.iit des dem genres. 1,'us.ige aujourd'hui le» lui maintient seulement au pluriel et n'autorise le femioiD au singulier que pour le sens de passion amoureuse.
Blessées, atteintes par Tamour. folyeucte
Il poi<éilaJt mon ccear, mes désirB. ma |>en«ée ; Ja ne lai cachais point cambiao j'étais btenec.
dAavt {Phèdre, I. 3):
.Viiiine. lua s(i-ur, >la qoella amour bltiiie!...
8. Voyez que, remarquez que, ou. comme... o (> tour a »eilli ; r'esl un m.il i"ur pour la langue ; il est vif et naturel ; U mérite, je crois, d'être imite. ■
CAMILLE, JULIE
Qu'elle a tort de vouloir que je vous entretienne I 13o
Croit-elle ma douleur moins vive que la sienne,
Et que^ plus insensible à de si grands malheurs,
A mes tristes discours je mêle moins de pleurs?
De pareilles frayeurs mon âme est alarmée ;
Comme elle je perdrai dans l'une et l'autre armée. 440
Je verrai mon amant, mon plus unique * bien,
Mourir pour son pays ou détruire le mien;
Et cet objet d'amour devenir, pour ma peine,
Digne de mes soupirs ou digne de ma haine.
Hélas!
JULIE
Elle est pourtant plus à plaindre que vous. 143
On peut changer d'amant, mais non changer d'époux. Oubliez Curiace, et recevez Valère.
Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire. Vous serez toute nôtre, et votre esprit remis * N'aura plus rien à perdre au camp des ennemis. loO
Reposé, tranquille. Polyeucle (III
£t les occasions tentent les plus remis Bodogtme (V, 1) :
J'en recevrai le coup d'un visage remit.
18 noRACR.
Donnez-moi des conspils qui soi^il jilns Iryilimes, El plaifrnez mes malliPiirs sans ni'ordoiiner des crimes. Quoiqu'à peine à inos maux je puisse n''sisler, J'aime mieux les soulTrir que de' les mériter.
JULIE
Quoi! vous appelez crime un change* raisonnable? 155
CAMILLK
Quoi! le manque de foi vous semble pardonnable?
j u M E Envers un ennemi qui peu! nous obliger?
CAMILLK
D'un seunent solennel (jiii peut nous dégager'?
Vous déguisez en vain une chose très claire :
Je vous vis encore hier* enlrel'mir Valère ; 160
Et l'accueil gracieux quil recevait de vous
j.iii permet de nourrir un espoir assez doux.
Si je l'entretins hierel lui lis bon visage,
N'en imaginez rien (jii';'i son désavantage :
De mon contentement un autre était l'objet. 165
Mais, pour sortir d'erreur, sachez-en le sujet;
Je {^arde à (^uriacc une aniiti«; tiop pure
Pour ïToulFrir plus longtemps (}u"oi) ïn'estime'' parjure.
Il vous souvient qu'à peine on voyait de sa sieur
1. Li- \\i>' >u'i'l<! rmploii: la |iir(juïiliuu de nprfs l«s Terbe» aimer, désirer, souhailii'. âpre» lesquels non» la siippiimoiix, cl .-iprcs brauroup ti» »erbe< (chercher, conclure, inviter, réduira, elf.i (,\oyft Moutm) que nous faisous 5uiTre «le n.
2. Change, cbanj'rrent. Voyez vers SIC {III, î). Le Cid (III) :
Et TOU!- m'osez poutiei' à la honte du ehnngt. N'»il plui mit* que «Itn» prrdre au chawic
3. Obliger, lier; dégai/er, délier. Mt'laphore juste, précise et iiui»ie.
ACTE I, SCÈNE II. l't
Par un heureux hymen mon frère possesseur, 170
Quand, pour comble de joie, il oblinl de mon père Que de ses chastes feux je serais le salaire'. Ce jour nous fut propice et funeste à la fois; Unissant nos maisons, il désunit nos rois; Un même instant conclut notre hymen et la guerre, iT,',
Fit naître notre espoir et le jeta par terre*, Nous ôta tout, sitôt qu'il nous eut tout promis, Et, nous faisant amants, il nous fit ennemis. Combien nos déplaisirs parurent lors^ extrêmes! Combien contre le ciel il vomit de blasphèmes! 180
>.A^ Et combien de ruijseaux* coulèrent de mes yeux! '"" Je ne vous le dis point, vous vîtes nos adieux; Vous avez vu depuis les troubles de mon âme; Vous savez pour la paix quels vœux a faits ma flamme, Et quels pleurs j'ai versés à chaque événement, 185
Tantôt pour mon pays, tantôt pour mon amant. Enfin mon désespoir, parmi ces longs obstacles. M'a fait avoir» recours à la voix des oracles. Ecoutez si celui qui me fut hier rendu*
Eut droit de rassurer mon esprit épe_rdu''. ■'-^' \ 190
Ce Grec si renommé, qui depuis tant d'années Au pied de l'Aventin prédit n.os destinées. Lui qu'Apollon jamais n'a fait parler à faux, Me promit par ces vers la fin de mes travaux^: « Albe et Rome demain prendront une autre face; 19'6
Tes vœux sont exajjcés, elles auront la paix. Et tu seras unie avec ton Curiace, Sans qu'aucun mauvais sort t'en sépare jamais. » Je pris sur cet oracle une entière assurance, El, comme le succès passait mon espérance', 200
1. Le sens étymologique est : somme p:iyée au sold:it pour acheter le sel ; métaphoriquement, compensation, réconipense.
2. Le jeta par terre ne serait pas plus admis auj. que son équivalent mit a bas. (Voyez vers 70.)
3. Lors. Etym.: laore ou ores (heure). D'où pour lors; alors (à l'ore); dorénavant (d'ore en avant, k partir de cette heure en avant) ; désormais (dès l'oro en plus : comme dans la locution ii'en pouvoir mais, n'en pouvoir plus).
4. Ruisseaux de sang {Le Cid, IV, 3); ruisseauv de vin (Boilead, Sai. ÎII).
Cf. Racine (Andromaque, V
Grâce aax Dieux, mon malheur pasae mon e»pèrance ^attente).
oA
J'abandonnai mon Aine à des ravissements
(Jui pHsvaienl les transports des plus henreur amants.
Jiif^ez de leur excès* : je rencontrai Ynl^re,
Kl, contre sa coutume, il ne put me dt'-plaire.
11 me parla d'amour sans me donner d ennui ' : 205 Je ne m'aperçus pas que je parlais à lui :
Je ne lui pus montrer de mépris ni de place'.
Tout ce que je voyais me semblait f.uriace ;
Tout ce qu'on me disait me parlait de ses feux ;
Tout ce que je disais l'assurait de mes vœux. 210
Le combat général aujourd'hui se hasarde;
J'en sus bier la nouvelle, et je n'y pris pas j,'arde;
Mon esprit rejetait ces funestes objets,
Charmé des doux pensers* d'byinen et de la paix.
La nuit a dissipé des erreurs si charmantes*; 215
Mille songes atfreux, mille iinai^es sanelautes,
Ou plutôt mille amas de cariiafie et d'hormur,
M'ont arraché ma joie et rendu ma terreur. , i
J'ai vu du sang, des morts, et n'ai rien vu de suite;'
Un spectre en paraissant prenait soudain la fuite; *220
Ils setfaçaient l'un l'autre; et chaque illusion
hedoublait mon eifroi par sa confusion.
JULlB
C'est en contraire sens qu'un songe s'interprète.
CAMILLE
Je le dois croir» ainsi, puisque je le «ouhaite ;
On ne dirait plm que froideur
4. Verbe cmploTé «ulntanlivHnietil. comme : le coucher, le le»er, le diner. le boire et le manfrer.Voy. le Cid M, 337; : re penser suoorneur; Polyeuctt (11,28; III, 328) : des penser's si bas; etc. I.i Korthiii (ill, 1) :
Gomma ils ne conflaiant leurs penitri et leari toiDi : MoLitRi {Tart., III, vn) :
1^ seul ftnter de r«lta iairralituile.
El encore dans A. Chénier :
Sur (te* jxrKrri nouveaux falrons 'lot rers antiqnef.
5. Charmé, char mantes. {\oy. titi Ï7t.) Pris au sens élriiinlof(<qu« dot terl>es eharnur. enchanter, eierrer une arlimi magique: d'où : ftre .sotui le charmt, tous l'enchantement ; Ip charme est rompu. Voyei encore ver» 819. — Charmé, mcAanU.dtns le ien< d« content, rari, est non pat trnial, mail familier.
ACTE I, SCÈNE III
Mais je me trouve enfin, malgré tous mes souhaits, 223
Au jour d'une bataille, et non pas d'une paix.
JULIE
Par là finit la guerre, et la paix lui succède.
CAMILLE
Dure à jamais le mal*, s'il y faut ce remède !
Soit que Rome y succombe ou qu'Albe ait le dessous 2,
Cher amant, n'attends plus d'être^ un jour mon époux; 230
Jamais, jamais ce nom ne sera pour un homme
Qui soit ou le vainqueur ou l'esclave de Rome.
Mais quel objet nouveau se présente en ces lieux?
Est-ce toi, Curiace? en croirai-je mes yeux?
CURIACE, CAMILLE, JULIE
CURIACE
N'en doutez point, CamiUe, et revoyez un homme 233
Qui n'est ni le vainqueur ni l'esclave de Rome ;
Cessez d'appréhender de voir rougir mes mains
Du poids honteux des fers ou du sang des Romains*.
J'ai cru que vous aimiez assez Rome et la gloire
Pour mépriser ma chaîne et haïr ma victoire ; 240
Et, comme également en cette extrémité
Je craignais la victoire et la captivité...
1. Subjonctif avec suppression de qtie, et inversion. Tour usité dans les souhaits. Corneille {Rodogune, V. 1) :
Tombe sar moi le ciel pourvu qu* je me venge !
Racine {Phèdre, II
Votre père remporte et Phèdre a le dessus.
3. On dit aussi : espérer de, souhaiter de. — Attendre de, à, signifie aussi différer : « Pour juger ce qu'il est, attendez de savoir ce qu'il a fait. » (J.-J. Rons- SBAU, Emile, V.)
Faudra-t-il sur sa gloire attendre à m'exercer ?
(BoILEAU, Epît. l.)
4. Les fers meurtrissent, déchirent, rougissent les maliig, comme le sang d'un ennemi.
H«RACE
tAMILLE
Curiace, il suffit, je devine le reste :
Tu fuis une balaillo à les vcpux si funeste,
El Ion cœur, tout à moi, pour ne me perdre pas, 245
Dérobe à ton pays le secours de ton bras.
Qu'un autre considère ici la renommée
Et te blâme, s'il veut, de m'avoir trop aimée.
Ce n'est point à Camille à l'en mésestimer';
Plus ton amour parait, plus elle doit l'aimer ; 25i
Et, si lu dois beaucoup aux lieux qui t'ont vu nallrp,
Plus tu quittes pour moi. plus tu le fais paraître*.
Mais as-tu vu nion père? et peut-il endurer
Qu'ainsi dans sa maison tu t'oses retirer?
Ne préfère-l-il point l'Ktat à sa famille? 255
Ne rej^ardn-t-il' point Rome plus que sa filleï
Enfin, notre bonheur est-il bien atfermi?
T'a-t-il vu comme gendre, ou bien comme ennemi?
Il m'a vu comme pendre, avec une tendresse
Qui témoi<îr)ait assez une enliéro allégresse; 261
Miis il ne m'a point vu, par une trahison,
Indigne de l'honneur d'entrer dans sa maison.
Je n'abandonne point l'inlérèl de ma ville*:
J'aime encor mon honneur en adorant Camille.
Tant qu'a duré la guerre, on m'a vu constamment 265
Aussi bon citoyen que véritable amant.
D'Albe avec mon amour j'accordais la querelle';
Je soupirais pour vous en combattant pour elle;
Et, s'il fallait encor «luel'on en vint aux coups',
Je combattrais pour elle en soupirant pour vous. 271
1, Afe, «ie«, préfixe péjoratif et privatif: médire, méprise, inécoinptt?. mosalliance. etc.
2. Plus... plus... Le premier joue le rùle de régime direct; le second, le rôle d'adverbe.
.3. Regarde, a éfranl à, sonce à.
Oïl ni' ilirait plu» iiiijniiril liiii quo »ta patrie
6. La querelle, la rause, riiilerét de. dnii« un débat, dant un danger, (Voyei encore vers 376, II, il. Le Cid (I, 3): Mon hra», dit Don Diégue,
Trahit donc ma querelle cl ne fait rien pour moi. RàQint. Athalie (III.') : Joad, dans une apostrophe ù Dieu:
Voilà lion'' <|Ui>l9 vengeur» s'arinvut |>our la i|iicrelle ! (. En veuir aux mains n'a pat le même caractère familier.
ACTE I, SeÈNE III
Oui, malgré les désirs de mon âme charmée,
SI la guerre durait, je serais dans l'armée :
C'est la paix qui chez vous m« donne un libre accès,
La paix à qui nos feux doivent ce beau succès^
CAMILLE
La paix! Et lé moyen de croire un tel miracle^? 273
Camille, pour le moins croyez-en votre oracle. Et sachons pleinement par quels heureux etlets L'heure d'une bataille a produit celle paix.
L'aurait-on jamais cru! Déjà les deux armées,
D'une égale chaleur au combat animées, 280
Se menaçaienl des yeux, et, marchant fièrement,
N'attendaient, pourdoiiner^, que le commandeineof.
Quand notre dictateur devant les rangs s'avance,
Demande à votre prince un moment de silence ;
Et, l'ayant obtenu: « Que faisons-nous, Romains, 285
Dil-il, et quel démon nous fait venir aux mains?
Souffrons que la raison éclaire enfin nos âmes;
Nous sommes vos voisins, nos filles sont vos femmes.
Et l'hymen nous a joints par tant et tant de nœud!=,
Qu'il est peu de nos fils qui ne soient vos neveux; 290
Nous ne sommes qu'un sang et qu'un peuple en deux villes:
Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles.
Où la mort des vaincus affaiblit les vainqueurs.
Et le plus beau triomphe est arrosé de pleurs?
Nos ennemis communs attendent avec joie 293
Qu'un des partis défaits leur donne l'autre en proie,
Lassé, demi-rompu, vainqueur, mais, pour tout fruit,
i. Succès, résultat, Voyez page 12, note 3.
2, El le moyen,..'! Ellipse usuelle. « Le moi/ea de sauver des gens si obstinés à se perdre? » (Bossuet, Hist. des variations.) — Autre ellipse moins forte Racini, Ath., IV, m):
Mou père, quel moyeu de m'acquitter jamais ?
3n dit aussi: le moyen que...? suivi d'un subjonctif.
3. Donner, employé comme neutre, se jeter sur, tomber ihiiis, heurter, choquer: 1° iivec un régime: le navire donna sur un écuf^il; donner dans le panneau ; donner .> d'un poignard dans le sein « {Cinna, lll. 2) ; 2° sans régime: la cavalerie donna, on ctiaigea. On dit aussi donner sur Tennemi.
Ui-nué' d'un secours par lui-même détruit.
Ils ont assez loiigleinits joui dft nos divorces*:
Contre eux doiviiavanl^ |oi{j!nons loulos nos forces. 300
lit noyons dans l'oubli ces petits diflérends
Qui de si lions guerriers font de mauvais parents.
Que si l'ambition de commanderaux antres
Fait marcher aujourd'hui vos Iroujies et les nôtres,
Pourvu qu'à moins de San;.;* nous voulions l'apaiser, 305
Elle nous unira, loin de nous diviser.
Nommons des combattants pour la cause commune;
Que chaque peuple aux siens attache sa fortune;
Et, suivant ce que d'eux ordonnera le sort.
Que le faible parti prenne loi du plus fort ; 310
Mais, sans indignité '' pour des guerriers si braves,
Qu'ils deviennent sujets sans devenir esclaves,
Sans honte, sans tribut, et sans autre rigueur
Que de suivre en tous lieux les drapeaux du vainqueur.
Ainsi nos deux Étals ne feront qu'un empire. » 315
Il semble qu'a ces mots notre discordeexpire : Chacun, jetant les yeux dans un ranp ennemi, Keconnaît un beau-frère, un cousin, un ami; Us s'étonnent comment leurs mains, de sang avides, Volaient, sans y penser *, à tant de parricides, 320
Et font paraître un front couvert tout a la fois D'horreur pour la bataille et d'ardeur pour ce choix \ Enfin l'offre s'accepte, et la paix désirée Sous ces conditions est aussitôt jurée :
Trois combattront pour tous; mais, pour les mieux choisir, 325 Nos chefs ont voulu prendre uu peu plus de loisir : Le vôtre est au sénat, le nôtre dans sa (ente.
I. C'est, par élymologi<>. le même mot que dénudé (nu, primitivement nu-d). De même cru, priniitivemoiit crud.
1. Divorce. Au tip. ; si^panition ; comme ici, dissension. — Cf. Serlorius (III, 1):
At6c les fanx Homaius elle (Rnme) h fait pleia diTorca.
Sans déshonneur pour des... sans déshonorer des
6. Sans y penser /-quiv-iut Àsansqu'iLt }/ poutent, qui seul serait aujourd'hui conforme ii lu n-Rlo grammatiralf. Elle fxijrc ((iie satis. pnur, après, ttviint, suivis d'un iiilinitif, et en siiiti d'un |iurli('i|iu prcieut, se r.i|>|iorteiit au sujet drt la proposition ^ sujet i|ui eslici Uurs mains).
7. Voltaire n'a pas signali l'etrangeie da un front couv*rt d'ardaur pour un choix.
ACTE I, SCÈNE III
0 dieux ! que ce discours rend mon âme contente I
CURIACE
Dans deux heures au plus, par un commun accord,
Le sort de nos guerriers réglera notre sort. 330
Cepejidant tout est libre, attendant qu'on les nomme'.
Rome est dans notre camp, et notre camo dans Rome ;
D'un et d'autre côté^, l'accès étant permis.
Chacun va renouer avec ses vieux amis.
Pour moi, ma passion m'a fait suivre vos frères, 335
Et mes désirs ont eu des succès^ si prospères.
Que l'auteur de vos jours m'a promis à demain*
Le bonheur sans pareil "de vous donner la main.
Vous ne deviendrez pas rehelle à sa puissance?
CAMILLE
Le devoir d'une fille est dans l'obéissance. 340
Venez donc recevoir ce doux commandement Qui doit mettre le comble à mon contentement,
CAMILLE
Je vais suivre vos pas, mais pour revoir mes frères, Et savoir d'eux encor It fin de nos misères.
JULIE
Allez, et cependant lupied de nos autels 34S
J'irai rendre pouf tdUs grâces aux immortels.
1. Tout est libre, tous les. passages sont libres en attendant que...
A demain, pour demain
5. Incomparable, dirait-on, ce semble, aujourd'hui, u Le bonheur sans pareil n'était pas si ridicule qu'aujourd'hui. Ce fut Boileau qui proscrivit toutes ces expressions communes de .':ans pareil, sans seconde, a nul autre pareil, à nulle autre seconde. » (Voltaire.) Voyez Boileau, Sat. Il, vers 38 et suiv.
HORACE, CURIACE
Ainsi, Rome n'a point séparé son estime;
KHe eût cru faire uilleurs ' un choix iUi-^-itime.
Cette superhf* ville ^, en vos fn'res et vous,
Trouve les trois j^uerriers ijifeUe préfère h tous, 350
Et son illustre ardeur d'oser plus que les autres
D'une* seule maison brave toutes les nôtres;
Nous croirons, à la voir loul entière en vos m.iins.
Que hors les fils d'Horace il n'est point de Romains.
Ce choix pouvait combler trois familles de /gloire, 3;)5
Consacrer hautement leurs noms à la uiémoire:
Oui, l'honneur que reçoit la vùtro par ce choix
En pouvait a bon titre immoiialisor trois ;
El, puisque c'est chez vous (jue mon heur* et ma tlanime
M'ont fait placer nja sœur et ciioisir une fomme, 360
Ce que je vais vous ^tre et ce que je vous suis
Me font y prendre part'' autant que Je le puis.
Mais un autre intérêt tient ma joie en. contrainte,
I.'arrlie qui fll tomber Unt <\f) miperhis louri
AH^i/urd'Ikvi i'épithetP ainsi lAicOc si^nifirrail belle, magnifique, commn ailleurs dans KiciNE (Amlromaque, I, 1) : (oltc villi- (Tri>if) Si luptrbe en remparli. on héro» fi fertile.
■t. Par, par le moyen (ie. L» xtii* sicclv ocnplpic usuelleineot d« après Im Tcrbps pastirs ou iicutreii.
4 Vojrci page 1.1, note 6.
S. Vovei vkge 19. uote S.
ACTE II, SCÈNE I. J
Et parmi ses douceurs mêle beaucoup de crainte.
La guerre en lel éclat a mis votre valeur 365
Que je tremble pour Albe et prévois son malheur.
Puisque vous combattez, sa perte est assurée ;
En vous faisant nommer, le destin l'a jurée.
Je vois trop dans ce choix ses funestes projets,
Et me compte déjà pour un de vos sujets. 370
Loin de trembler pour Âlbe, il vous faut plaindre Rome,
Voyant ceux qu'elle oublie et les trois qu'elle nomme.
C'est un aveuglement pour elle bien fatal
D'avoir tant à choisir et de choisir si mal.
Mille de ses enfanls beaucoup plus dignes d'elle 375
Pouvaient bien mieux que nous soutenir sa querelle».
Mais, quoique ce combat me promette un cercueil,
La gloire de ce choix m'enfle d'un juste orgueil ^ :
Mon esprit en conçoit une mâle assurance ;
J'ose espérer beaucoup de mon peu de vaillance ; 380
Et, du sort envieux 3 quels que soient les projets/
Je ne me compte point pour un de vos sujets.
Rome a trop cru de moi* ; mais mon âme ravie
Remplira son attente ou quittera la vie.
Qui veut mourir ou vaincre est vaincu rarement: 385
Ce noble désespoir périt malaisément".
Rome, quoi qu'il en soit, ne se sera point sujette
Que mes derniers soupirs n'assurent ma défaite ''.
Hélas! c'est bien ici que je dois être plaint.
Ce que veut mon pays, mon amitié le craint. 390
Dures extrémités, de voir Albe asservie
Voyez page 32, note
2. Vers 1415 (V, 1) : Quand la gloire nous enfle. Pompée (Kl, 4) : César :
De quel orgueil nouveau nl'enfte la Thessalie,
c'est-à-dire la victoire de Pharsale.
3. On dit aussi sort ialouv, qui se refuse à satisfaire les Ji'-iir';. Envier se prend souvent dans le sens de refuser. Voyez vers 769 (III, Sj, ul Serlorius (III, 2) : ^ . ^
De votre lieutenant m'cnvtrtz-vous le nom ?
On dit aussi trop présumer de
5. C'est-à-dire un homme animé d'uD si noble désespoir c?t difficile & ^iifncra et à tuer.
G. Que ne. . . éauivaut à sans otic.
Ou sa vif toire an piix «riiiio si clière vie,
Et que l'unique liien où leiidiMil ses désirs
S'achote seulcmcnl par vos derniers soupirs !
Quels vœux puis-je former et quel boiih'Mir allendre? 395
De lous les deux <'ALés> j'ai des [deurs à ré[iandre.
De tous les deux côtés mes désirs sont iraliis.
Quoi ! vous me pli^ureriez montant pour mon pays!
Pour un cœur généreux ce Irépas a des charmes ;
La gloire qui le suit ne souffre point de larmes, 400
Et Je le recevrais en bénissant mon sort.
Si Rome et tout lEtal perdaient moins en ma mort*.
A vos amis pourtant permettez de le craindre:
Dans un si beau trépas, ils sont les seuls à plaindre;
La gloire en est pour vous et la perle pour eux ; 403
Il vous fait immortel et les rend malheureux.
On perd tout quand on perd un ami si fidèle...
Mais Flavian m'apporte ici quelque nouvelle.
SCÈNE II HORACE, CURIACE, FLaVIAN
CURI.\CE
\!be de trois guerriers a-t-elle fait le choix?
Je viens pour vous l'apprendre.
Eh biL'ii ! qui sont les trois? 410
FLAVIAN
Vos deux Irères et vous.
t. Toui ett eiplétif el 5e supprime dam une nllernAtii"' seiilcinent ilouble. ï. Variante : a ma mort. — A pnuvait prèlpi' k l'rquKoque et paraître liguiâer lu monu'U de Aiosi l'eiplique peut-ètro le cbaDgeraaol lait par le poite.
ACTE II, SCENE II
CURIACE
Qui?
FLAVIAN
Vous et VOS deux frères • .
Mais pourquoi ce front* triste et ces regards sévères? Ce choix TOUS déplaît-il ?
Non, mais il me surprend.
Je m'estimais trop peu pour un honneur si grand.
Dirai-je au dictateur,, dont l'ordre ici m'envoie, . 415
Que vous me recevez avec si peu de joie ?
Ce morne et froid accueil me surprend à mon leur.
CURIACE
Dis-lui que l'amitié, l'alliance et l'amour
Ne pourront empêcher que les trois Curiaces
Ne servent leur pays contre les trois Horaces. 420
FLAVIAN
Contre eux ! Ah ! c'est beaucoup me dire en peu de mots.
CURIACE
Porte-lui ma réponse, et nous laisse' en repos.
1 . « Ce n'est pas ici une ballologie ; celte répétition est sublime par la situalion. Voilà la première scène au lhé;"ilre où un simple messager ait un effet tragique en croyant appoitei- des nomeiles oi-ilinaires. J'ose croire que c'est la peri'ection de l'art. » (Voltaire.) Voyez encore Cinna, I, 289.
Equivaut à air, comme dans Pompée (II
... Il s'avaDce an trépas Avec le même front iju'i! donne les Étal»,
3. L'usage constant du xvn* siècle est, quand plusieurs impératifs se suivent, de faire précéder le dernier de son régime. Le Cid (I, 5) :
.... Va, cours, vole, et nous venge.
La Fontaibb (Fo6?es, III, 1):
Passez votre chemin, la fille, et m'en croyez.
Molière (Bourg, gentilh., II, 6) : - Quand je dis : Nicole, apportez-rnol lUCs pao« touâes, et me donnez mon bonnet do nuit. •
SCÈNE III HOR\CK, CUni\CE
CURI ACE
Que désormais le ciel, les enfers et la lorre
Unissenl leurs fureurs à nous faire la pnene !
(Jue les hommes, les dieux, les démons el le sort 42c
l'réparent contre nous un g»'tiéral effort !
Jo mets à faire pis', en l'étal où nous sommes,
Le sort et les démons, et les dieux, el les iionwnes.
Ce qu'ils ont de cruel, et d'horrible, el d'affreux,
L'esl bien moins que l'honneur qu'on nous fait à tous deux. 430
Le sort qui de l'honneur nous ouvre la barrière
offre à notre constance ^ une illu>lre malière;
Il épuise sa force à former un malheur
Pour mieux se mesurer avec notre valeur,
Ht, conmie il voit en nous des âmes peu communes, 43a
Hors de l'ordre commun il nous fait des fortunes-'.
Combattre un enn<'mi pour le salut de tous
Et contre un inconnu s'exposer seul aux coups,
Dune simple vertu c'est rttfel ordinaire :
Mille déjà l'ont fait, mille pourraient le faire ; 440
Mourir pour le pays est un si dipiie sort
(Ju'on briguerait en foule une si belle mort.
Mais vouloir au ptdtlii' immoler ce qu'on aime,
S'attacher au combat contre un autre soi-même,
Mlacjuer un parti qui prend pour défenseur 443
Le frère d'iuie femme et l'amant d'une su-ur,
El, rompant tous ces nœuds, s'armer pour la patiie
Contre un sang qu'on voudrait racheter de sa vie,
Une telle vertu n'appartenait qu'à nous.
L'éclat de son grand nom lui fait peu de jaloux. 4;)0
ACTE II, SCENE III
Et peu d'hommes au cœur l'ont assez imprimée Pour oser aspirer à tant de renommée.
Il est vrai que nos noms ne sauraient plus périr ;
L'occasion est belle, il nous la faut chérir.
Nous serons les miroirs d'une vertu bien rare: 4S5
Mais votre fermeté tient un peu du barbare ;
Peu, même des grands cœurs, tireraient vanité
D'aller par ce chemin à rimmorlalilé ;
A quelque prix qu'on melte une telle fumée,
L'obscurité vaut mieux que tant de renommée. 460
Pour moi, je l'ose dire, et vous l'avez pu voir,
Je n'ai point consulté* pour suivre mon devoir;
Notre longue amitié, l'amour ni l'alliance
N'ont pu mettre un moment mon esprit en balanco,
Et, puisque par ce choix Albe montre, en effet, 465
Qu'elle m'estime autant que Rome vous a fait 2,
Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome.
J'ai le cœur aussi bon 3, mais enfin je suis homme;
Je vois que votre honneur demande tout mon sang,
Que tout le mien consiste à vous percer le flanc, 470
Prêt d'épouser^ la sœur, qu'il faut tuer le frère,
Et que pour mon pays j'ai le sort si contraire ^.
Encor qu'^à mon devoir je coure sans terreur,
Mon cœur s'en ejTarouche, et j'en frémis d'horreur.
J'ai pitié de moi-même, et jette un œil d'envie 475
Sur ceux dont notre guerre a consumé la vie,
Sans souhait toutefois de pouvoir reculer.
Ce triste et fier honneur m'émeut sans m' ébranler :
Sens neutre : délibère, hésite
2. Faire, dans la l.ingue du xvii* siècle, remplace souvent le verbe précédent pour en ériter la répétition (voyez vers 604, II, 5). « 11 fallait cacher la pénitence avec le même soin qu'on eût fait les crimes » (Bossoet, Or. fun. de la reine d'Angleterre.)
3. Courage. On dirait aujourd'hui en ce sens : le cœwr /"erme. Sur cet emploi de bon, voyez vers 615 (II, G).
4. Le ivii» siècle disait inâifféremment prêt à et prêt de (voyez encore vers 1486 et 1343 (V, 3). Racine {Phèdre, V, 5) t
Qu'il vienne me pailer, je suis ^rèt de l'entendre.
Aujourd'hui on dit prêt à (disposé à), près dé (sur le point de).
5. C'est-à-dire: Qucje suis malheureusement condamné à tous tuer dans l'intérêt de mon pays.
6. Encore que, quoique. Etymologiquemertt, rtiême âU momènl où, à l'heure où... Voyez page 19, note 3.
SS HORACB.
J'.iime cp qu'il me clonno, ol je plains ce qu'il m'ôle,
Et, si Romi> demande une v. i tu pins haule, 480
Je rends (grâces aux dieux de n'^lre fias Romain
Pour conserver encor quelque chose d'humain.
non ACE I
Si TOUS ii'i^les Romain, soyez digne de IVlro,
Kl, si vous m égalez, failes-le mieux parailre.
I,a solide vertu dont jf fais vanité' 48a
N'admet point de faildesse avec sa fermeté,
VA c'est mal de l'hoiineiir entrer dans la carrière
Que dès le premier pas regarder en arrière.
Notre malheur est grand, il est au pl'is li;iul point;
Je l'envisage entier, mais je n'en fiémis poinl. 490
Contre qui que ce soit que mon pays m'emploie,
J'accepte aveuglément cette gloire avec joie;
Cf'lle de recevoir de tels commandements
n lit éloulTer en nous tous .iulres sentiments.
Q:ii, près de le servir, considère autre chose 493
A faire ce qu'il doit lâchement se dispose ;
Ce droit saint et sacré rompt tout autre lien.
Rome a choisi mon bras, je n'rxannne rien.
Avec une allégresse aussi pleine et sincèr.'
Que j'épousai la sœur, je combattrai le frère; 500
Kt, pour trancher^ enfin ces discours superflus,
Albe vous a nommé, je ne vous connais plus.
Je vous connais encore, et e'esf ce qui me tue».
M. lis i-etle âpre vertd ne la'èl.iit pas connue;
Comme notre m.ilheu:', elle est au [tlus haut point : 505
SoulTrez que je 1 admire et ne l'imite pomt.
Non, non, n'embrassez pas de vertu par contrainte, Et, puisque vous trouvez plus de charme à la plainte.
1. a Sorte «le ronlradiction. On ne ppiil ^ai're vanité de re qui est snlitte II fnllail : itrml je fais plaire. » (Là llmra.l La UPf^iic de Corneille n'atluclu.' |>ai UD »cn« ili^famr.itilo .1 faire vanité. \'o\ki p»gc 14, note fl.
î. C'c»l-.'i-ilirc nlraiirliiT, couper rouit.
3. « A l'cs mots un »e rérria iCadmirition , on n'Arait jamais ri)>n tu de *\ suhlimc : il n'y ^ p:is dmx Lon^in un seul i-ipinplo d'une pareille i^randcur. Ce Ront re> IraiU qui ont mérite à Corneille le nom dp irrind, nnn srulcmeiit pour le distinguer de ion frère, mais du reste des hommes, x (Volt«i*i.I
HORACE, CURIACE, CAMILLE
Avez-vous su l'état qu'on fait^ de Curiace, 515
Ma sœur ?
CAMILLE
Hélas ! mon sort a bien changé de face.
Armez-vous de constance', el mon*'^'^r-vôus ma sœur.
Et, si par mon trépas il retourne* \.. ii|aeux,
Ne le recevez point en meurtrier d'un frère,
Mais en homme d'honneur qui fait ce qu'il doit faire, 320
Qui sert bien son pays et sait montrer à tous
Par sa hauto vertu qu'il est digne ilo vous.
Comme si je vivais, achevez l'IiviiiODée :
Mais, si ce fer aussi tranche sa deslinée,
Faites à ma victoire un pareil traitement, 525
Ne me reprochez^ point la mort de votre amant.
Vos larmes vont couler et votre cœur se presse^.
CURIACE, CAMILLE
Iras-tu, Curiace'? et ce funeste honneur
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheur ?
Hélas! je vois trop bien qu'il faut, (jiioi que je fasse, 53b
Mourir ou de douleur ou de la main d'Horace^.
Je vais comme au supplice k cet illustre emploi*;
Je maudis mille fois IiHal qu'on fait" de moi;
Je hais cette valeur qui fait qu'Allie m'estime;
Ma llamme au désespoir passe jusqucs* au crime, 540
Elle se prend au rieP el l'ose (lurreik-r.
Je vous plains, je me plains; mais il y faut aller.
I. Épuise, (Ippsiise tout
i. Var.. Irai-tu, ma chère àiiie...?
a Chire âme no révolt:ill piiiil on tfiSO (lisi^x tfi40), el ce% oipres^ions tomlres rendaient eiiroro In «iliiation plii^ haute. l)i<|)iiii p«ii nièmn Une f;r,ihde iiririée (M"« Clairon) h rétabli rotlr cxiinssion »in chère lime. >< ( V<ii.r«iHi.) Su|i|irim(e à partir do Ifi.'iO par (^orneilli'. olli> él.iil maîntcnue par VHùlfl de Uitunjotjne. (Voyez MoLitKK, J mpromptu. i/i- Vcrsuiltes, sr. .'1.)
3. Ou de ma douleur, ou ili> la main... serait plus corrort, p»rfe que mourir de douleur ne fait qu'une lorulion indi^<'nnip<Hnli!e uui ne pofinet pas de délarher ensuit* «loi/rir pour lui iloniier mi autr<« cotnpUment.
♦. Emploi, usage que l'on fait do : A ce ronibat où l'on «e sert de mon couraee.
Voyei pape S3, note
6. Dr'pnsite la limite el ya jusqitt'K... I.o premier sens de paxnef est d'ailleuri aller : va jnsques au crime.
7. Se prendre à, i-omme s'dttnquer ». ne safsir d*. OrdiDairemAht s'#M prendre à. \0)t!t ter» «17 (III, i). T.c C'i(/{IV, .■■.) :
Quel conrtRu a^sti vain »'o«erai7 prendre à lui? MoLitM (3/t<an(/ir., Il, 5) :
C'eit aiosi iinHiit flalteuri il fuul pailout tr }irtndrt Dti riotti ou l'on Toil lei huuiaïut te rAu«anr«.
ACTE IJ, SCPNE V
Non, je te connais mieux, tu veux qne je te prie,
Et qu'ainsi mon pouvoir t'excuse à ta patrie*.
Tu n'es que trop fameux par tes autres «xpjitjits : 545
Albe a reçu par eux tout ce que tu lui dois.
Autre n'a mieux que toi soutenu cette guerre,
Autre de plus de morts n'a couvert notre terre :
Ton nom ne peut plus croître, il ne lui manque rieo;
Souffre qu'un autre aussi puisse ennobUr le sien. • o$0
CURIAGE
Que je souffre à mes yeux^ qu'on ceigne une autre tête
Des lauriers immortels que la gloire m'apprête,
Ou que tout mon pays reproche à, ma vertu ^
Qu'il aurait triomphé si j'avais combattu.
Et que sous mon amour ma valeur endormie 5S5
Gjouronne tant d'exploits d'une telle infamie!
Non, Albe, après l'honneur que j"ai reçu de tpi,
Tu ne succomberas ni vaincras* que par moi:
Te m'as commis ^ ton sort, je t'en rendrai bon compte,
Et vivrai sans reproche, ou périrai .8a»s honte. S60
CAMILLE
ûpoi! tu ne veux pas voir qu'aiii^i tu me trahis!
CURIAGE
Avant que d'hêtre ^ h vous je suis à mon pays.
CAMILLE
Mais te priver poijF lui toi^nême d'un beau-frère, Ta sœur de son mari !
CURIAGE
Telle est notre misère;
Aujourd'hui ne serait répété après ni
5. Commettre pris au sens de confier. Rjlsime {Athalie, II, 7) ;
je Toas -reDits lo dipol qne vons m'avez comiQÙ. *
On dit anssi : commettre (|ui)lmi'uii au sein de...
6. Aujourd'hui on dit : ou, avant d'être, ùa, avant que je sois.
I,e choix d'Albe et de Rome ôlo toute douceur 565
Aux noms jadis si doux de Leau-frere et de sœur.
Tu pourras donc, cruel, me présenter sa tête, Kl demander ma main pour prix de (a conquête
CURIACR
Il n'y faut plus penser; en IVtal où je suis,
Vc>us aimer sans espoir, cVsl tout ce que je puis. 570
Vous en pleurez*, Camille?
CAMILLE
Il faul bien que je pleure; Mon insensible amant ordonne que je meure : Kl, quand l'hymen pour nous allume son flambeau, H IVleint dp sa main pour mouvrir le tombeau; Ce cœur impilovahie à ma perte s'oiisline, 575
Kl dit qu'il m'aime encore alors qu'il m'assassine*.
Que les pleurs d'une amante ont de puissants discours*!
Kl qu'un bel œil est fort* avec un tel secours!
Que mon cœur s'attendrit à cette triste rue 1
Ma constance contre elle à regret s'évertue*. 580
N'attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs,
Kl laissez-moi sauver ma verlu de vos pleurs;
le sens qu'elle chancelle et défend mal la place.
Plus je suis votre amant, moins je suis Curiace :
Faible d'avoir' déjà combattu l'amitié, 58o
Vaincrait-elle'' à la fois l'amour et la pilié?
Allez, ne m'aimez plus, ne versez plus de larmes,
1. Voyez Kaciki (B<ijatel. III, 1 ; IV, S; Iphigénie, IV, 1 ; Britann\cus,S , \) ; VoLTAiBF (Zaïre, il, 3; IV, 2 1.
i. Alors que. Vo\ez page 19, note 3.
3. Od dit tenir, non avoir des discours. On dit le lanqag; non lei diteours <k's pleurs. On dirait bien dei larn\es éloquentes. On dit auiti le langage des (leurs.
4. Expression usuelle dans la galaiilcrie au temps de Corneille. Polyeuclc. fl, I. :
>ar mes puruils, Néarijuo, un bel ceil eit bien furt.
^'j. Coii.tlanrc. Vojrei pat«-' 12, not« 1. S'cveriuer. iléplo\cr toute ta vertu (au seii!' clrncrgie, force). Voyez vers 5!i3, et la uolc 3, |)age 35.
ACTE II, SCÈNE VI
Ou j'oppose l'offense à de si fortes armes;
Je me défendrai mieux contre votre courroux,
Et, pour le mériter, je n'ai plus d'yeux pour vous : 590
Vengez-vous d'un ing-rat, punissez un volage.
Vous ne vous montrez point sensible a cet outrage !
Je n'ai plus d'yeux pour vous, vous en avez pour moi!
En^ faut-il plus encor? je renonce à ma foi.
Rigoureuse vertu dont je suis la victime, 595
Ne peux-tu résister sans le secours d'un crime^?
Ne fais point d'autres crimes, et j'atteste les dieux
Qu'au lieu de t'en haïr je t'en aimerai mieux : •
Oui, je te chérirai, toul^ ingrat et perfide,
Et cesse d'aspirer au nom de fratricide*. 600
Pourquoi suis-je Romaine, ou que n'es-tu Romain?
Je te préparerais des lauriers de ma main ;
Je t'encouragerais, au lieu de te distraire^;
Et je te traiterais comme j'ai fait^ mon frère.
Hélas! j'étais aveugle en mes vœux aujourd'hui; 605
J'en ai fait contre toi quand j'en ai fait pour lui.
11 revient : quel malheur, si l'amour de sa femme
Ne peut non plus sur lui que le mien sur ton âme!
Même triomphe sur moi
38 HDRACE.
Non, non, mon frère, non, je ne viens en ce liei:
Que pour vous embrasser el pour vous dire adiiui.
Votre sang est trop bon, n'en craignez rien dt* lâche, t^ 615
Rien dont la fermel/' de ces grands cœurs se fùchc.
Si ce malheur illustre ébranlai! l'un de vous.
Je le désavoûrais pour frère ou pour époux.
Pourrai-je toutefois vous faire une prière
Digne d'un tel époux el digne d'un toi fiére? 620
Je veux d'un coup si noble ôter l'impit'té,
A l'honneur qui l'attend rendre sa purett^,
La mettre en son éclat sans mélange de crimes;
Enfin, je veux vous faire ennemis légitimes.
Du saint nœud qui vous joint je suis le seul lien; 629
Quand je ne serai plus, vous ne vous serez rien.
Brisez votre alliance el rompez-en la chaîne,
Kt, puisque votre honneur veut des effets de haine,
Achetez par ma mort le droit de vous haïr :
Aibe le veut, el Home' ; il faut leur obéir. 630
Qu'un de vous deux me tue, et que l'autre me venge;
Alors votre combat n'aura plus rien d'étrange.
Et du moins l'un des deux sera juste agresseur.
Ou pour venger sa femme, ou pour venger sa sœur.
Mais quoi ^! vous souilleriez une gloire si belle 635
Si vous vous animiez par quelque autre querelle :
Le zèle du pays vous défend de tels soins ■*,
Vous feriez peu pour lui si vous vous étiez moins*.
Il lui faut, et sans haine, immoler un beau-frère.
Ne différez donc plus ce que vous devez faire ; 640
Commencez par sa sœur à répandre son sang,
Commencez par sa femme à lui percer le tlanc.
Commencez par Sabine à faire de vos vies
Un digne sacrifice à vos chères patries :
Vous êtes ennemis en ce combat fameux, 64ii
Vous d'Albe, vous de Rome, et moi de toutes deux.
i. Et équiraul à aitisi que. Voyex vers iil3 (IV, i), et Polt/euete (V, î) : La raiion ma l'orilouno et la loi des Clirètieoi.
t. Mata fiiot/ mais que dis-jcî Elle se rofiilc elle-même ironlqaemenL
ACTE II, SCENE VI
Quoi! me réservez-vous à voir» une rictoire
Où, pour haut appareil d'une pompeuse gloire,
Je verrai les lauriers d'un frère ou d'un mari
Fumer encore d'un sanp que j'aurai tant chéri? 650
Pourrai-je entre vous deux régler alors mon âme,
Satisfaire aux devoirs et de sœur et de femme.
Embrasser le vainqueur en pleurant le vaincu?
Non, non, avant ce coup Sabine aura vécu :
Ma mort le préviendra, de qui que je l'obtienne; 6o3
Le refus de vos mains'' y condamne la mienne.
Sus donc^ qui vous retient? Allez, cœurs inhumains,
J'aurai trop de moyens pour y forcer vos mains;
Vous ne les aurez point au combat occupées,
Que ce corps au milieu* n'arrête vos épées; 660
Et, malgré vos refus, il faudra que leurs coups
Se fassent jour ici^ pour aller jusqu'à vous.
0 ma femme l
CURI ACE
0 ma sœur !
CAHILLE
Courage, ils s'amollissent.
Sabine Vous poussez des soupirs, vos visages pâlissent I
1 A ' tj *
Quelle peur vous saisit? Sont-ce là ces grands cœurs'', Ces héros qu'Albe et Rome ont pris pour défenseurs?
Que t'ai-je fait, Sabine? et quelle est mon ollense Qui t'oblige à chercher une telle vengeance?
1. Me conservez-vous pour me faire voir...? Me destinez-vous à voir, , , ?
POLVEDCTE (IV
Est-ce là ce beau feu ? 9ont-ce là tes serment»
Que l'a fait mon honneur? et par quel droit' vieas-lu
Avec toute ta force* atlaiiuer ma vcrlu'? 670
Du moins rontonte-toi de l'avoir étonnée*,
Kl me laisse achever relie praiide journée,
Tu me viens de réduire'' en un élraupe [)oinl;
Aime assez ton n)ari pour n'en triompher point.
Va-t'en, et ne rends plus la victoire douteuse; 675
La dispute déjà m'en* est assez honteuse.
SoulTre qu'avec honneur je termine mes jours.
SABINE
Va, cesse de me craindre; on vient à ton secours.
LE VIEIL HORACE, HORACE, CURIACE, SABINE, CAMILLE
LE VIEIL HORACE
(Jii't'st ceci, mes enfants? écoutez-vous vos flammes r
El perdez-vous encor le temps avec des femmos? 680
l'réls à verser du sang, regardez-vous des pleurs'?
Fuyez, et laissez-les déplorer leurs malheurs.
Leurs plaintes ont pour vous trop d'art et de tendresse;
Elles vous feraient part enfin de leur faiblesse',
Et ce n'est qu'en fuyant qu'on pare de tels coups. 685
SABINE
N'appréhendez rien d'eux, ils sont, dignes de vous. iMalpré tous nos elTorts, vous en devez attendre Ce que vous souhaitez et d'un fils et d'un gendre;
\. Aujourd'hui on dirait de quel druit? On a vu ailleurs, et fn'-quemmrnt, le xvu' siorle employer i/e nu aujourd'hui on piii|>loie par.
i. La force, la paùutaiire que donne sur quciqu un l'amour qu'on lui inspire. • Sa srice est b \t\\is forte n, dit Alcpste .(Moutnit, Alisanthr., I, i).
Fortement ébranlée. Voyei. pape 11, noie ."S
5. Voici un CK'Uiple frappant de l'usage confiant où est le xru* siècle de placer avant le rroupc fornii'- p'ir deui verliel le rZ-gimc du (ceood.
«I. La dispute de la rirloire. la nécessité ou lu m'as mis de le la disputer. 7. Avei-viius (^pard k des pleur*?
h. Vous f raient partapvr leur fuiblutie. — J'arl, dans le tctu de participation k : vuyex vvri 92 (1, 1/.
LE VIEIL HORACE, HORACE, CURIAGE
Mon père, retenez des femmes qui s'emportent, 695
Et, de grâce, empêchez surtout quelles ne sortent.
Leur amour importun viendrait avec éclat
Par des cris et des pleurs troubler notre combat ;
Et ce qu'elles nous sont * ferait qu'avec justice
On nous imputerait ^ ce mauvais artifice : 700
L'honneur d'un si beau choix serait trop acheté
Si l'on nous soupçonnait de quelque lâcheté.
LE VIEIL HORACE
J'en aurrai soin. Allez, vos frères vous attendent ; Ne pensez qu'aux devoirs que vos pays demandent ^.
CURIAGE
Quel adieu vous dirai-je? et par quels compliments.». 705
LE VIEIL HORACE
Ah! n'attendrissez point ici mes sentiments ;
Pour vous encourager ma voix manque de termes,
Mon cœur ne forme point de pensers assez fermes ;
Moi-même en cet adieu j'ai les larmes aux yeux.
Faites votre devoir, et laissez faire aux dieux*. 710
Voyez page 38, note
2. Imputer, proprement mettre sur le compte de... Cf. supputer (compter).
3. K Des pays ne flemandent point de devoirs; la patrie impose des devoirs, elle en demande l accomplissement •> (Voltaibï).
4. « ,J'ai cheri'hé dans tous les anciens et dans tous les théâtres étrangers unr ultualion pareille, un pareil mélange de graudeur d'âme, de douleur, de bieniéiace, et je ne l'ai pas trouvé » (Vni iaiue).
SCÈNE
6ABI NE
Prenons pnrli, mon îVae, en 4e telles djsgrftces;
Soyons foinr^e d'Horace, ou sœur des (^uriaces;
Cessons de parlac'cr nos iiuililes soins' ;
Souhaitons (inolfiue chose, cl craif^iions un peu nioir.bf.
Mais, las!- tjiiel narli prendre en un sopi si coulraireV Tl."'>
(jiK'l f nnonii cho sir, d'nn époux ou d'uu frère?
l,a nalure ou l'amour [larlo pour cliaciin d'eux,
l'I la loi du devoir în'aHafh'' à Ions h-s (Kmix.
"^iir leurs hauts sentiments rr-filons plnlAt les nrttres;
Soyons femme de l'un enseinlile^ et sœur des autres; 720
M<>i;ardons leur honneur comme un souverain bien;
Imitons leur constance*, et ne craignons plus rien.
La morl <pii les menace est une inoit si helle,
Q l'il en faut sans frayeur attendre la nouvelle.
N'a[»pclons point î^lors les destins inhumains, 725
Songeons pour quelle cause, et non j»ar (|iiolles muins"*,
Hovoyons les vainqueurs, sans penser qu'à lu gloire*
yue toute leur maison reçoit de leur victoire;
1. Vovpz page 38, nulo 3. — Mol «l'un omplui Irr» ('■liislii|uo <l.iiis l;i poésie. Pur oie;nplc Li Koktaihi f XI, 8): les «oins de l'avenir; K»cin» {liritannicui, IV, 4), les soins iinicicui de Locuste ; etc.
i. Aujoiinrhui on ne dirait plus que hélas \ {M' las!)
3. On cliiMJt atiiniird'hiii : Soyons pn même lemp$, oa, à la /'où, Icmnio <!• l'un <'t... Kacink {/phiprnie, IV, Ti)
J'ai Tutio mio ememble et ma gloire k T«Dg«r.
ACTE III, SCENE I
Et, sans considérer aux dépens de quel sang
Leur vertu les élève en cet illustre rang. 73é
Faisons nos intérêts de ceux de leur famille;
\ln l'une je suis femme, en l'autre je suis fille,
:]t tiens à toutes deux par de si forts liens.
Qu'on ne peut triompher que par les bras des miens.
Fortune, quelques maux que la rigueur m'envoie, 73o
J'ai trouvé les moyens d'en tirer de la joie,
Et puis voir aujourd'hui le combat sans terreur,
Les morts sans désespoir, les vainqueurs sans horreur,
Flatteuse illusion, erreur douce et grossière, 'Vain effort de mon âme, impuissante lumière, 741
De qui le faux brillant prend droit de' m'éblouir, - ;. "* Que tu sais peu durer, et tôt t'évanouir! Pareille à ces éclairs qui, dans le fort des ombres. Poussent^ un jour qui fuit et rend les nuits plus sombres, Tu n'as frappé mes yeux d'un moment de clarté 745
Que pour les abîmer^ dans plus d'obscurité. Tu charmais^ trop ma peine, et le ciel, qui s'en fâche", Me vend déjà bien cher ce moment de relâche^ le sens mon triste cœur percé de tous les coups Qui m'ôlent maintenant un frère ou mon époux. 750
Quand je songe à leur morl, quoi que je me propose'. Je songe par quels bras, et non pour quelle cause*. Et ne vois les vainqueurs en leur illustre rang Que pour considérer aux dépens de quel sang. La maison des vaincus touche seule mon âme; 755
En l'une je suis fille, en l'autre je suis femme, Et tiens à toutes deux par de si forts liens. Qu'on ne peut triompher que parla mort des miens, C'est donc là cette paix que j'ai tant souhaitée! Trop favorables dieux, vous m'avez écoutée! 76*
Quels foudres lancez-vous quand vous vous irritez, Si même vos faveurs ont tant de cruautés?
SABINE. JULIE
En est-ce fait, Julie? et que mapi>oilez-vous? 765
Ksl-ce la mort d'un fn-re ou celle d'un époux?
Le funeste succès' de leurs armes impies
De tous les comballants a-t-il fait des hosties'?
Kt, raenvianl ^ l'horreur que j'aurais des vainqueurs,
Pour tous tant qu'ils étaient demande-t-il mes pleurs? 770
JULIE
^uoi! ce qui s'est passé, vous Tignorez encore?
Vous faut-il étonner* de ce que je l'ignore?
Kl ne savez-vous point (jue de cette maison
Pour Camille et pour moi l'on fait une prison?
Julie, on nous renferme, on a peur de nos larmes; 775
Sans cela nous serions au milieu de leurs armes,
vA, par les désespoirs » d'une chaste amitié.
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié.
Il n'était pas besoin d'un si tendre spectacle;
Leur vue à leur combat apporte assez d'obstacle. 780
Voypr pa(fc lî, notes
t. Sens propre, victime. PoUjeucte (V. 5) :
Cette seconde /io<(i> oi^t digne de ta rage.
De» «pcct.ifeurs à ce vers de l'Aprippine de Cyrano de Berfforac : • Fr-^ppei,
»oil:'i l'hostie >', prononré ronirc Scj.in, s'y tromperont cl s'écrièrent : « Oh! le
li-'liant, il veut tuer Notrc-SciRneur." » Voltaire regicite que lo mut ne s'eni-
loie plus que dans le sens religieux de Jésus-Christ victime qui s'offre pour le»
nommes.
ACTE III, SCÈNE II
Sitôt qu'ils ont paru prêts à se mesurer.
On a dans les deux camps entendu murmurer :
A voir de tels amis, des personnes si proches,
Venir pour leur patrie aux mortelles approches',
L'un s'émeut de pitié, l'autre est saisi d'horreur, 78o
L'autre d'un si grand zèle admire la fureur;
Tel porte jusqu'aux deux leur venu sans égale.
Et tel l'ose nommer sacrilège et brutale.
Ces divers sentiments n'ont pourtant qu'une voix :
Tous accusent leurs chefs, tous détestent^ leur choix; 790
Et, ne pouvant souffrir un combat si barbare,
On s'écrie, on s'avance, enfin on les sépare.
SABINE
Que je vous dois d'encens, grands dieux, qui m'exaucez !
Vous n'êtes pas, Sabine, encore où vous pensez; Vous pouvez espérer, tous avez moins à craindre; 795
Mais il vous reste encore assez de quoi vous plaindre. En vain d'un sort si triste on les veut garantir ; Ces cruels généreux n'y peuvent consentir : La gloire de ce choix leur est si précieuse Et charme tellement leur âme ambitieuse, 800
Qu'alors qu'on les déplore ils s'estiment heureux , Et prennent pour auront la pitié qu'on a d'eux. 4^'Lè trouble des deux camps souille leur renommée'; Ils combattront plutôt et l'une et l'autre armée. Et mourront par les mains qui leur font d'autres lois, 805 Que* pas un d'eux renonce aux honneurs d'un tel choix.
BADINE
Quoi! dans leur dureté ces cœurs d'acier s'obstinent? "
JULIE
Oui, mais d'autre côté les deux camps se mutinent,
1. Malherbe condamnait la rime de deux inots de même racine. Approchez, dans le sens militaire, ne s'emploie plus que pour signifier les travaux faits ;\ couvert pour s'approcher d'une ville assiégée. — Voyez encore vers 1243. 1340 (IV, 4).
Que dépend de plutôt (avrint-dei-nier vers
.J6 HORACIÎ.
Kl leurs cris, dfs doux paris poussés en in»^mo temps.
Demandent la bataille, ou d'autres conibatlaiils. 8tO
La présence des chf^fs à peine est respectée,
Leur pouvoir est douteux, leur voix mal écoulée ;
Le roi môme s'étonne', et pour dernier eirorl :
« Puis(jue oliaiMin, dit-il, s'écliaulFe en en discorde
Consultons des grands dieiu la majesié sacrée, 61'6
Kl voyons si ce (liin;^(;' à Umis l>ontiis aprée.
Quel impie osera se prendre à* leur Vdiiloir,
LorsipT^M un sacriliet; ils nous l'auront fuit voir ? »
Il se lail, et ces mois scmbluiit ôiro des charme»*;
Môme aux six comballaiils ils arrachent les armes ; 820
Kl ce désir d'honneur (pii leur ferme les yeux.
Tout aveugle (pi'il est, ri-specle encore les dieux.
Leur plus bouillante ardeur cède à lavis de Tulle ;
Kl, soit f»ar déférence, ou par un prompt scruimle,
Dans l'une et l'autre armer un s'en fait une loi, 823
Comme si toutes deux le coiinaissaienl pour roi^.
Lu reste s'apprendra par lu mort des victimes.
Les dieux n'avoueront' point un combat plein de crimes.
J'en espère beaucoup, puisqu'il est dilFéré,
El je commence à voir ce que j'ai désiré. 830
Vojcx page iO, nutc
G. ConnuUre, ^ina au suu< de reconnatlre. Moutoi (F. Sav., Il, IJ :
... Connallrt on pourpoint iVnvre un liiiil-ils-ehaiifiM.
7. AvniifT, rcronnaîtrc rommc bun, mjrofr, nppi'nnvvr. autoriser.
8. Die |i<iur disf »e Imiive dan* /n ('iil, C'iaiiri, f'olyfitrW, ilani Miiliiro Ipiproiitptu de Vi'rsaiiU'x, n-i-ni' v). Molicrtio'a pas vuulu en tir«r un ellet comique dans le lonnct des Femmes tavanU*.
ACTE m, SCENE IIÏ
». CAMILLE
Je pense la savoir, s'il faut la nommer telle;
On l'a dite à mon père, et j'étais avec lui
Mais je n'en conçois rien qui tlatte mon ennui
Ce délai de nos maux rendra leurs coups plus rudes; 83--)
Ce n'est qu'un plus long terme à nos inquiétudes,
Et tout l'allégement qu'il en faut espérer,
C'est de pleurer plus tard ceux qu'il faudra pleurer.
SABINE
Les dieux n'ont point en vain inspiré ce tumulte.
Disons plutôt, ma sœur, qu'en vain on les consulte. 840
Ces mêmes dieux à Tulle ont inspiré ce choix
Et la voix du public n'est pas toujours leur voix* ;
Ils descendent bien moins dans de si bas étages^,
Que dans l'âme des rois, leurs vivantes images,
De qui l'indépendante et sainte autorité 845
Est un rayon secret de leur divinité.
C'est vouloir sans raison vous former des obstacles
Que de chercher leur voix ailleurs qu'en leurs oracles.
Et vous ne vous pouvez figurer tout perdu
Sans démentir celui qui vous fut hier* rendu. 830
Un oracle jamais ne se laisse comprendre^ :
On l'entend d'autant moins que plus on croit l'entendre,
Et, loin de s'assurer sur^ un pareil arrêt,
Qui n'y voit rien d'obscur doit croire que tout l'est.
Bacine (Iphygënie, IV
Un oracle dit-il tout ce qu'il .'emble dire?
6. S'assurer sur, prendre confiance, ayoir de la sécurité, à cause de..» S'assurer à se dit aussi au ivii« siècle Racine (Bajazet II, 1) :
Mais;"« m'assure encore aux bontés de ton frère. - Voyez assurer, vers 1221 (IV, 4),
TTORACB.
SADl.NR
Sur ce qu'il fait pour nous prenons plus d'assuranro, s:,
Kt soufiroiis Ips douceurs d'une Juste espérance.
(Juand la faveur du ciel ouvre à demi ses l»ra«,
Qui ne s'en promet rien ne la mérite pas;
Il emprche souvent qu'elle ne se déploie ;
Kt, lorsqu'elle descend, son refus la renvoie. Xfi'
Le ciel agit sans nous en ces événemenls
Kt ne les règle point dessus' nos sertlimcnls.
11 ne vous a fait peur que pour vous faire grâce.
Adieu : je vais savoir comme- enfin tout se passe.
Modérez vos frayeurs : j'espère à mon retour 865
Ne vous entretenir que de propos d'amour,
i t que^ nous n'emploierons la fin de la journée ■
Qu'aux d'iux préparatifs dun heureux hy menée.
SABINE
J'ose encor l'espérer.
CAMILLE
Moi, je n'espère rien.
j i: L I E L'effet vous fera voir que nous en jugeons bien. 870
SCÈNE IV SABINE, CAMILLE
SABINE
Parmi nos déplaisirs souffrez que je vous blâme :
1. Desaus, dessotis, dedans, sont usucllomont employés nu xni* siècle commit pri-nosi(ions. — Aujourd'hui sur no».., c'est-à-dire a'après. — Voyex encoie .cri 990(111, 5).
t. Voyei ptpr' lî. note 5.
3. yè X'OMS entretenir... et que. Voyei, sur cet ebangemcnta d« louroura page 17, Dotc 1.
ACTE III, SCÈNE IV
Je ne puis approuver tant de trouble en voire âme ;
Que feriez-vous, ma sœur, au point où je me vois,
Si vous aviez à craindre autant que je le dois,
Et si vous attendiez de leurs armes fatales 873
Des maux pareils aux miens et des perles égales?
Parlez plus sainement de vos maux el des miens; Chacun voit ceux d'autrui d'un autre œil que les siens. Mais, à bien regarder ceux où le ciel me plonge. Les vôtres auprès d'eux vous sembleront un songe. 880
La seule mort d'Horace est à craindre pour vous; Des frères ne sont rien à l'égal d'un époux *; L'hymen qui nous atlache en une autre famille Nous détache de celle où l'on a vécu fille ; On voit d'un œil divers des nœuds si différents, 88S
Et pour suivre un mari on quitte ses parents; Mai?, si près d'un hymen, l'amant que donne un père Nous est moins qu'un époux, et non pas moins qu'un frère- Nos sentiments entre eux demeurent suspendus. Notre choix impossible, et nos vœux confondus. 890
Ainsi, ma sœur, du moins vous avez dans vos plaintes Où porter vos souhaits et terminer vos craintes; , ^n/"^" Mais, si le ciel s'obstine à nous persécuter, w^>-"^ "^ Pour moi j'ai tout à craindre, et rien à souhaiter.
Quand il faut que l'un meure et par les mains de l'autre, 89.^) C'est un raisonnement bien mauvais que le vôtre. Quoique ce soient, ma sœur, des nœuds bien différents, C'est sans les oublier qu'on quille ses parents; L'hymen n'efface point ces profonds caractères*; Pour aimer un mari, l'on ne hait pas ses frères; 900
La nature en tout temps garde ses premiers droits ; ,-^ ■^'-'■ Aux dépens de leur vie on ne fait point de choix : Aussi bien qu'un époux ils sont d'autres nous-mêmes ; Étjous maux sont^pareils alors qujls sont extrêmes*:
1. A l'égal de, en comparaison de, au prix de... Cf. vers 1056. (IV, 1).
2. Notez le rapport exact des expressions métaphoriques effacer et caractè re dont le sens étymologique est empreinte.
3 ." Ce beau vers est d'une grande vérité, il est triste qu'il soit perdu dans une amplification. » (Voltaire. ) Les quatre vers suivants sont « des vers comiques qui gâteraient la plus belle tirade. » (Voltaibe.)
UL.<Q,^rv^
:,(» HORACK.
Mais l'amanl qui vous charme et pour r|ui vous brûlez 90a
Np vous est, après tout, que ce *{iip vous voulez;
('ne mauvaise iiumeur, un peu de jalousie,
b'n fait assez souvent passer la fantaisie.
Ce que peulie caprice, oscz-le par raison,
Kl laissez votre srinf; hors de comparaison : 910
f^esl crime qu'opposer des liciis volonl.iires
A ceux que la naissance a rendus nénssaires.
Si donc, le ciel s'obsline à nous persKculer,
Seule j'ai tout A craindre, et rifn a souhaiter;
Mais pour vous le devoir vfuis donne, dans vos plaintes, 91u
Où porter vos çouhails el lerniiner vos craintes.
CAMILLK
le le vois bien, ma sœur, vous n'aim.ltes jamais :
Vous ne connaissez point ni l'amour ni ses traits;
On peut lui r>sister cpiaiid il conimeme à naître.
Mais non pas le bannir quand il s'est rendu maître.
Va que l'aveu duo jiért', eu'.'af'cant notre foi, <>•"'""
A fait de ce tyran un Ié;.':tinie roi : •
Il entre avec douceur, mais il rèf^ne par force; \j'^
Et, quand l'âme une fois a f^oûté son amorce.
Vouloir ne plus aimer, c'est ce qu'elle ne peut, 92'i
Puisqu'elle ne peut plus vouloir que ce qu'il veut;
.Ses chaînes sont pour nous aussi fortes que belles.
scÈNi^: V
LE VIEIL HORACE, SABINE, CAMILLE
LE VIEIL U 0 n A C E
Je viens vous apporter de fâcheuses nouvelles*, ^o^
Mes tilles, mais en vain je voudrais vous celer *' '
Ce qu'on ne vous saurait loiii^temps dissimuler; 930
Vos frères sont aux mains; les dieux nnsi l'ordonnent.
Je veux bien l'avouer, ces nouvelles m'étonnenl ;
I. a Uommo l'arrivi-e du vieil Horace rond la «ic au Uiàiirr qui lanfrui^sml qu"! mouvement <•! (]uclli' ^iniplirilc^ ! i (Voinin».)
ACTE III, SCÈNE V
Et je m'imaginais dans la divinité
Beaucoup moins d'injustice et bien pins de bonté.
Ne vous consolez point : contre tant d'infortune.
La pitié parle en vain, la raison importune. 93&
Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs,
El^qui veut bien mourir peut braver les malheurs.
Nous pourrions aisément fairo en voire présence ^
De notre désespoir une l'ausso constance' ; •^iy-'-- ' 940
Mais, quand on peut sans honte être sans fermeté,
I/affecter au^ehors^, c'est une lâcheté; x---<>.v.i-
L'usage d'un tel art, nous le laissons aux hommes,
El ne voulons passer que pour ce que nous sommes.
Nous ne demandons point qu'un courage si fort 945
S'abaisse, à notre exemple, à se plaindre du sort.
Recevez sans frémir ces mortelles alarmes;
Voyez couler nos pleurs sans y mêler vos larmes ;
Enfin, pour toute grâce, en de tels déplaisirs.
Gardez votre constance, et soulïrez nos soupirs. 950
LE VIEIL HORACE
Loin de blâmer les pleurs que je vous vois répandre.
Je crois faire beaucoup de m'en pouvoir défendre,
Et céderais peut-être à de si rudes coups,
Si je prenais ici même intérêt que vous:
Non qu'Albe par son choix m'ait fait haïr vos frères, 955
Tous trois me sont encor des personnes bien chères;
Mais enfin l'amitié n'est pas du même rang;
Et n'a poiut les elfets de l'amour ni du sang;
Je ne sens point pour eux la douleur qui tourmente
Sabine comme sœur, Camille conmie amante : 960
Je puis les regarder comme nos ennemis.
Et donne sans regret mes souhaits à mes fils.
Us sont, grâces aux dieux, dignes de leur patrie;
Aucun étoonement n'a leur gloire Oétrie 3;
Et j'ai vu leur honneur croître de la moitié 965
Quand ils ont des deux camps refusé la pitié.
ii par quelque faiblesse ils l'avaient mendiée,
U leur haute vertu ne l'eût répudiée,
i. Voyez page 12, note 1. — Faire de..., cluinger en...
2. Var. : La vouloir contrefaire est... Cette première leçon du texte de Corneille expliquait l'emploi de faire au vers 939.
3. Aucune épouvante capable de paralyser leur courage. Voyez page 11, note 4. — N'a leur gloire flétrie. L'inversion amène l'accord, deux licences proscrites "•"iourd'hui. — Voyei encore vers 1616, 1655 (V, 3).
Ma main bienlAt »iir eux m'eût ven^é hautement
Do l'affront «iiii- m'eût fait ce mol consentement. 970
Mais, lorsqu'en dépit d'eux on en a voulu d'autres,
Je ne le cèle point, j'ai joint mes vir-ui aux vcMres.
Si le ciel pitoyable eût rcouté ma voix,
Albe serait réduiloà faire im autre choix;
Nous pourrions voir tantôt' liiompher les lloracos 97;;
Sans voir leurs bras souillés du sanp des Curiacos,
El de l'événement^ d'un conilial plus humain
Dépendrait maintenant llionncur du nom çomain.
La prudence des dieux autrement en dispose;
Sur leur ordre' éternel incnesprit se repose; 980
Il s'arme, en ce besoin, de générosité,
Et du bonheur public fait sa félicité.
Tâchez d'en faire autant pour soulager vos peines,
El songez toutes deux que vous êtes Romaines:
Vous l'êtes devenue, et vous l'êtes encor; 085
Un si glorieux litre est un digne trésor.
Un jour, un jour viendra, que' par toute la terre
Rome se fera cr.iindre à l'égal du tonnerre.
Et que, tout l'univers tremblant dessous ses lois'',
Ce grand nom deviendra l'ambition des rois: 990
Les dieux à noire Énée ont promis celte gloire.
IsRuc, résultat, ce qui advient de
3. Conseil. •• Ce conseil clcrncl qui renferme toutes les causes et tous les l'ITcI» dans un m<^ine ordre. «(Komuit, fin du J)iT. sur i'Itist. universelle). PruCencr ordre, conseil se rr«ument d.-\ns le mot Providence.
4. I.'u<a(rc constant du x\u' siècle est deni|.loyi'r que (Cf. lorsque, it l'iieuw que) après temps, lirurr, jour, et a'ilrcs analnirurs. Moiitim dit même: En l'r/al fti' il c»t (Etourdi. IV, 4) ; De l'air ijm'ou s y prend (Tartuffe, IV, 5^ : oW. JoRNiiLLi {Cinna, V, I):
Ht la fofon enfln qu'tf«e toi J'ai Téco. 'Juc équitaut donc dans ce» constructions au relatif précMc d'une pr/'poîiliDn. 6. Vuyet page 49, note 1.
ACTE III, SCÈNE VI
Mais plutôt du combat les funestes effets.
Rome est sujette d'Albe, et vos fils sont défaits ;
Des trois les deux* sont morts, son époux seul vous reste. 995
LE VIEIL HORACE
Oh! d'un triste combat effet vraiment funeste!
Rome est sujette d'Albe, et pour l'en garantir
Il n'a pas employé jusqu'au dernier soupir!
Non, non, cela n'est point, on vous trompe, Julie;
Rome n'est point sujette, ou mon fils est sans vie: 1000
Je connais mieux mon sang, il sait mieux son devoir.
JULIE
Mille, de nos remparts, comme moi l'ont pu voir.
11 s'est fait admirer tant qu'ont duré^ ses frères :
Mais, comme ^ il s'est vu seul contre trois adversaires,
Près d'être enfermé* d'eux, sa fuite l'a sauvé. i005
LE VIEIL HORACE
Et nos soldats trahis ne l'ont point achevé !
Dans leurs rangs à ce lâche ils ont donné retraite!
JULIE
Je n'ai rien voulu voir après cette défaite.
CAMILLE
Omes frères l
LE VIEIL HORACE
Tout beau^, ne les pleurez pas tous ; Deux jouissent d'un sort dont leur père est jaloux. 1010
1. IjBS deux (autres), les deux qui ne sont pas Vépoux seul qui reste.
2. Etymologiquenient, être dur contre les causes de destruction, continuer d'être. Ne s'applique plus aujourd'hui aux personnes. Bossuet {Disc, sur l'hist. univ., I, 7) a dit, comme Corneille : Son fils ne dura guère.
3. Comme, au sens de quand. La Fontaine (Vie d'Esope) : Comme il fut sorti de Delphes. Bossdet {Or. fun. de la reine d'Anglel.) : Comme il eut aperçu. . .
D'eux. De pour par. Voyez page 27, note
5. Locution adverbiale et familière qui signifie : Modérez-vous, songez à ce que vous me dites. Corneille l'a ennoblie par l'heureux emploi qu'il en a fait: interruption sévère dans Polyeucte (IV. 134), hautaine dans Pompée (II, 161), ironique dans Don Sanche (I, 195) et dans Nicomède (IV, 264), grave et réfléchie dans Cinna (I 125), héroïque dans Horace.
5J. HOUACK.
Que des plus noMes tlcurs leur tombe soit couverte;
La fjloire de leur inoil m'a payé de leur perle :
Ce bonheur a suivi leur rour.ij.'e iuvaiiiru'.
Qu'ils ont vu Uotne liltre nulaul qu'ils ont vécu,
Kt ne l'aurunl point vue obéir (pi'.\^ son prince, 1015
Ni d'un l'.lal voisin devenir la province.
Pleurez l'aulre, pliMirez l'irrcparabb' alFronl
Que sa fuile honlftisc imprime à notre fnmt ;
Pleurez le déshonupur de toute notre race
VA l'opprobre éternel (piil laisse au nom d'Horace. 1020
Que vouliez-vous qu'il fil contre trois?
LE VIEIL HORACE
Qu'il mourrtl', Ou qu'un beau désespoir alors le serourrtt. N'eût-il que d'un moment reculé sa dél'aile, Home eût été du moins un peu plus lardsujelle; 11 eût avec honneur laissé mes rhcveux gris, 1025
Et c'était de sa vie un assez difrno prix. l\ est de tout son sanar comptable à sa patrie*, Chaque goutte épargnée a sa gloire tlélrie'; ("haque instant de sa vie, après ce lâche tour*, Met d'autant plus ma honte avec la sienne au jour. 1030 J'en romprai bien le cours, et ma juste colère. Contre un indigne fds usant îles droits d'uu père, Saura bien faire voir dans si punition L'éclatant désaveu d'une telle action.
Écoutez un peu moins ces ardeurs généreuses, lOSb
Kl ne nous rendez point loul à fait mallieureuses.
l.u Cu mot invaincu n'a éti- eni|>li>)0 que |iar Citmeille, et ilevrail rèlre.ie crois, par tous nos poêles. Uiio ei|)iv»siou (i lucii miiA à «a plare dans Lr Chl et dans rctte aitniir.ibic scène ne doit jamais vii-illir. ■■ (VoLTAini). //« Cid. (II. I.)
Ton liras est invaidni, uini> imi |ias iuvjninblo.
ACTE III SCÈNE VI
LE VIEIL no II ACE
Sabine, votre cœur se console aisément;
Nos malheurs jusqu'ici vous touchent faiblement;
Vous n'avez point encor de pari* à nos misères :
ie ciel vous a sauvé voire époux et vos frètes; 1040
Si nous sommes sujets, c'est de votre pays :
Vos frères sont vainqueurs quand nous sommes trahis;
El, voyant le haut point où leur gloire se monte 2,
Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte.
Mais votre trop d'amour pour cet infâme époux 1045
Vous donnera bientôt à [plaindre comme à nous.
Vos pleurs en sa faveur sont de faibles défenses ;
J'atteste des grands dieux les suprêmes puissances
Qu'avant ce jour flni ces mains, ces propres mains,
Laveront dans son sanc la honte des Romains^. 1030
Suivons-le promptement, la cplère l'emporte. Dieux! verrons-nous toujours des malheurs delà sorte? Nous faudra-t-il toujours en craindra de plus grands, v- Et toujours redouter la main de nos parents*? Kj-P^
i. On dirait aujourd'hui : avoir part à, ou une part, sapart dans. ..
Se ne se joint plus qu'à grandir et hausser
3. Comparez les accents que Corneille prête à un autre vieillard indigné contre 6on fils. Ûéronte, père du Menteur (Le Menteur, V. 3)
Ta peox bien fuir me» yeux et ne me voir jamais; Autrement souTien^-toi du serment <|ne je fais : Je jure les rayons du jour qui nous éclaire Qae tu ne mourras point que de la main d'aa père, Et que ton sang indice à mes pieiis répanda Rendra prompte justice à mon honneur peida.
4. Ce dernier vers est de la plus grande beauté ; non seulement il dit ce ^ot^i 1 s'agit, mah il prépare ce qui doit "suivre. » (Voltaibs.) — " Les trois premiers
actes d'Horace, pris séparément, sont peut-être ce que Corneille a fait de plus sublime. » (La Habpb.)
ACTE QUATRIÈME SCÈNE I
LE VIEII- HORACK, CAMIl-LK
LK VIKIL HORACE
Ne me parlez jamais en faveur d'un infâme : ^^^5
Qu'il me fuie à l'égal des frères de sa femme.
Pour conserver un sanp'qu"il tient si précieux ',
Il n'a rien fait encor s'il n'évite mes yeux.
Sabine y peut mettre ordre *, ou derechef ' j'atteste
Le souverain pouvoir de la troupe céleste... 1060
Ah! mon père, prenez un plus doux sentiment: Vous verrez Rome même en user autrement; El, de quelque malheur que le ciel l'ait comblée *, Excuser la vertu sous le nombre accablée,
LE VIEIL HORACE
Le jugement de Rome est peu pour mon regard ^, 1068
Camille; je suis père, et j'ai mes droits à part. Je sais trop comme * agit la vertu véritable : C'est sans en triompher que le nombre l'accable ; Et sa mâle vigueur, toujours en même point,
1. On (lit plus ordinairemcnl tenir pour... BoiLKtu dit {Sat. lllj : Je mr tm. trop content . — Vojrci le vers 1163.
t. l'iiurToir ù cela.
.'t. Derechef, en rerommcnçanl : mol à mol en revfn.ml de IVxtrémil^ {cUc . I?le, snmniel. eitri'-milo. don nrlievrr) au commcnrcmcnl.
4. On (lil bien : Mettre le comble au malheur. (Racini, Phèdre, IV, ï) dit Comlti.ii.t 1.1 (x-rliilie...
LE VIEIL HORACE, VALÈRE, CAMILLE
Envoyé par le roi pour consoler un père. Et pour lui témoigner...
LE VIEIL HORACE
'^i " N'en prenez aucun soin :
C'est un soulagement dont je n'ai pas besoin; Et j'aime mieux voir morts que couverts d'infamie 1073
Ceux que vient de m'ôter une main ennemie. Tous deux pour leur pays sont morts en gens d'honneur; Il me suffît.
VALÈRE
Mais l'autre est un rare bonheur ; De tous les trois chez vous il doit tenir la place,
LE VIEIL HORACE
Que n'a-t-on vu périr en lui le nom d'Horace! 1080
VALÈRE
Seul vous le maltraitez après ce qu'il a fait.
LE VIEIL HORACE
C'est à moi seul aussi de punir son forfait. .^
VALÈRE
Quel forfait trouvez-vous en sa bonne conduite*?
LE VIEIL HORACE
Quel éclat de vertu trouvez-vous en sa fuite?
i. Dans le sens où l'on dit d'un soldat , Il s'est bien conduit dans l;i bataille, dans le danger.
as H()RA.CE.
V ALKKE
La fuite esl glorieuse en celle occasion. 1085
LE VIKIL II OH ACE
Vous redoublez ma honte et ma confusion. Certes, rexeni|>lc esl rare el dif,'ne de mémoire. De trouTer dans la fuite un chemin à la gloire!
Oui'lie confusion, et(iuellc honle à vous
D'avoir produit un lils qui nous conserve' Ions. 1090
Qui fait triompher Rome et lui gagne un empire?
A quels plus grands honneurs faut-il qu'un père aspire?
LE VIEIL UOHACE
Quels honneurs, quel triomphe, et quel empire enfin, Lorsqu'Albe sous ses lois range notre destin*?
, VALÈRE
Que parlez-vous ici d'Alhe et de sa victoire? lO'JS
Ignorez-vous encor la moitié de l'histoire?
LE VIEIL OORACB
Je sais que par sa fuite il a trahi lEtal.
Oui, s'il eût en fuyant termini- le combat;
Mais on a bientôt vu qu'il ne fuyait (ju'en homme
Qui savait ménager' l'avantage de Uome. 1100
LE VIEIL UUUACE
Quoi! Rome donc triompbeM
ACTE IV, SCÈNE II. J
La valeur de ce fils qu'à tort vous condamnez.
Reslé seul contre trois, mais en cette aventure
Tous trois étant blessés, et lui seul sans blessure.
Trop faible pour eux tous, trop fort pour chacun d'eux, 1103
[1 sait bien se tirer d'un pas si hasardeux:
Il fuit pour mieux combattre, et cette prompte ruse
Divise adroitement trois frères qu'elle abuse.
Chacun le suit d'un pas ou plus ou moins pressé,
Selon qu'il se rencontre* ou plus ou moins blessé; lilO
Leur ardeur est égale à poursuivre sa fuite;
Mais leurs coups inégaux séparent leur poursuite.
Horace, les voyant l'un de l'autre écartés, v.'-''^
Se retourne, et déjà les croit demi-domptés: ' '^^
Il attend le premier, et c'était votre gendre. IHS
L'autre, tout indigné qu'il ait osé l'attendre.
En vain en l'attaquant fait paraître un grand cœur.
Le sang qu'il a perdu ralentit sa vigueur.
Albe à son tour commence à craindre un sort contraire ,
Elle crie au second qu'il secoure son frère : 1120
Il se hâte et s'épuise en efforts superflus; .
Il trouve en les joignant que son frère n'est plus.
CAUILLE
Hélas I
VALÈRE
Tout hors d'haleine il prend pourtant sa place, Et redouble bientôt la victoire d'Horace : Son courage sans force est un débile appui ; i 123
Voulant venger son frère, il tombe auprès de lui. L'air résonne des cris qu'au ciel chacun envoie; Albe en jette d'angoisse^, et les Romains do joie. Comme notre héros se voit près d'achever. C'est peu pour lui de vaincre, il veut encore bravera : 1130 « J'en viens d'immoler deux aux niânes de mes frères, Rome aura le dernier de mes trois adversaires, ' ,
i . Ordinuirement ; en ce sens, se trouver.
2. « Angoisse eiprime la douleur pressante et la crainte à la fois. » (Voltaib té Proprement : sensation de resserrement à la poitrine, avec difflculté de tespirer; Même racine que angine.
3. Braver, verbe actif snni régime, comme dans le Cid (1, 5) :
Et ce fer (|iie mon bras ne peut plus soutenir, ie le remets au tien pour venger et punir.
C'est à tes intérêts que je vais l'iminoler >»,
Dit-il ; et tout d'un tPnifis' on li^ voit y voler.
La victoire entre eux deux n'était p;is incertaine : 1135
L'Albain, percé de coups, ne se traînait qu a peine.
Et, comme une victime aux marches de laulol.
Il semblait présenter sa gorpe au coup mortel.
Aussi le recoit-il, peu s'en faut, sans défense,
Et son trépas de Home établit la puissance. H40
LE VIEIL HORACE
0 mou fils ! ô ma joie ! ô l'honneur de nos jours !
0 d'un État penchant l'inespéré secours!
Vertu digne de Rome, et sang digne d'Horace!
Appui de ton pays, et gloire de ta race!
Quand pourrai-je étoulTer dans tes embrassements 1145
L'erreur dont j'ai formé de si faux sentimenis!
Ouand pourra mon amour baigner avec tendresse
Ton front victorieux de larmes d'allégresse*!
VALÈRE
Vos caresses bientôt pourront se déployer;
Le roi dans un moment vous le va renvoyer', H50
Et remet à demain la pompe qu'il prépare
D'un sacrifice aux dieux pour un bonlieur si rare ;
Aujourd'hui seulement on s'acquitte vers eux*
Par des chants de victoire et par de simples vœux.
C'est où le roi le mène, et tandis il m'onvoie 1155
Faire office vers vous de douleur et de joie^;
Mais cet office encor n'est fias assez pour lui;
11 y viendra lui-mt'^me, et peut-être aujourd'hui :
11 croit mal reconnaître une vertu si pure,
Si de sa propre bouche il ne vous en assure, 1160
S'il ne vous dit chez vous combien vous doit TEtal.
i . En même li'iiips.
Voyet page 40, note
V Vers, peur envers, utuel avec le verbe s'acquitter. Rkcjtit {Dafatet, III, t) :
El ai'aequitttr veri vou* <le ine^ re>|icrts protoodi.
Usité avec d'autres eiprossion» : Perfide vers... (C'ituia, 111, î). Le crime dont ■ vers moi •> le atyle du ce billet << vous accuse ■, dit Alceite i Celirncne. (iWiJ.. IV, 3).
S. Voltaire blnm<> mener à de» cliaiits et n des vaux; tandis employé HaiM l'arcvption, aujoui d'Iiiii iriiiiilce, de peuilmit ce temps, en attendant /et faire office de douleur et dejoi*:. Uu dirait biuu : faire uflice d'ami.
ACTE IV, SCÈNE III
LE VIEIL HORACE
De tels remercîments ont pour moi trop d'éclat, Et je me tiens déjà trop payé' par les vôtres Du service d'un fils et du sang des deux autres.
Il ne sait ce que c'est d'honorer à demi^, 1165
Et son sceptre arraché des mains de l'ennemi
Fait qu'il tient cet honneur qu'il lui plaît de vous faire
Au-dessous du mérite et du fils et du père.
Je vais lui témoigner quels nobles sentiments
La vertu vous inspire en tous vos mouvements, 1170
Et combien vous montrez d'ardeur pour son service.
LE VIEIL HORACE
Je VOUS devrai beaucoup pour un si bon office.
LE VIEIL HORACE, CAMILLE
LE VIEIL HORACE
Ma fille, il n'est plus temps de répandre des pleurs,
Il sied mal d'en verser où l'on voit tant d'honneurs :
On pleure injustement des peines domestiques, 1175
Quand on en voit sortir des victoires publiques.
Rome triomphe d'Albe, et c'est assez pour nous;
Tous nos maux à ce prix doivent nous être doux.
En (a mort d'un amant vous ne perdez qu'un homme
Dont la perte est aisée à réparer dans Rome*; H80
Après cette victoire, il n'est point de Romain
Qui ne soit glorieux de vous donner la main.
Il me faut à Sabine en porter la nouvelle;
Ce coup sera sans doute assez rude pour elle,
Voyez page 56, noie I
2. Aujourd'hui on tlirail : ce que c'est qu'honorer, ou que d'honorer. H
semlile que dans le tour employé par Corneille de n'a pour objet que de détcrmiver ce, et d'y rattacher comme explication le verbe suivant : ce, cela, à savoir de.
3. Cette facile consolation est aussi présentée par don Diègue à son (ils [Le Cid, III, 6, vers 317), à Sévère par son confident (Polyeucte, II, l.vers 25).
Kl >es trois frères morts par la inaiii d'uu l'j)oux 118;>
Lui donneront des pleurs bien plus justes qu'à vous' ;
Mais j'espère aisément en dissiper Toraf^e,
Et qu'* un peu de prudence aidant son grand courage
Fera bientôt répner sur un si noble cœur
Le généreux amour qu'elle doit au vainqueur. 1190
Cependant étoulb'z celle lArlie tristesse;
lîecevez-le, s'il vient, avec moins de faiblesse:
Taites-vous voir sa sœur, cl qu'' en un mime llam;
Le ciel vous a tous deux formés d'un môme sang.
SCÈNE IV
Oui, je lui ferai voir, par d'infaillibles marques, 1195
Qu'un véritable amour brave la main des Parques .'
El ne prend point de lois de ces cruels tyrans
Qu'un astre injurieux* nous donne pouf parents.
Tu blâmes ma douleur, lu l'oses nommer làclje;
Je l'aime daulant plus que plus elle le fâche ^, l"i<'0
Inipitoyable père, et par un^usle effort,
Je la veux rendre égale aux rigueurs de mon sort.
En vil-on jamais un dont les rudes traverses'' f
Prissent en nioins de rien "' tant de faces diverses.' JtM
Qui fût doux tant de fois, et tant de fois cruel, 1203
Et portai tant de coups avant le coup mortel?
1. Exprussion luuche. llonncr des pleurs â quelqu'un siguiliu le pleurer, non le tiiré pleurer.
ACTE IV, SCÈNE IV
Vit-on jamait une âme en un jour plus atteinte
De joie et de douleur, d'espérance et de crainte,
Asservie en esclave, à plus d'événements,
Et le piteux* jouet de plus de changements? 1210
Un oracle m'assure -, un songe me travaille ;
La paix calme l'effroi que me fait^ la bataille;
Mon hymen se prépare, et presque en un moment
Pour combattre mon frère on choisit mon amant;
Ce choix me désespère, et tous le désavouent. 121?)
La partie est rompue, et les dieux la renouent;
Rome semble vaincue, et, seul des trois Albains,
Curiace en mon sang n'a point trempé ses mains. >'^V^
0 dieux! sentais-je alors des douleurs trop légères
Pour le malheur de Rome et la mort de deux frères? 1220
Et me flattais-je trop quand je croyais pouvoir
L'aimer encor sans crime et nourrir quelque espoir?
Sa mort m'en punit bien, et* la façon cruelle
Dont mon âme éperdue en reçoit la nouvelle;
Son rival me l'apprend, et, faisant à mes yeux 4225
D'un si triste succès ° le récit odieux,
11 porte sur le front une allégresse ouverte.
Que le bonheur public fait bien moins que ma perte,
Et, bâtissant en l'air sur le malheur d'autrui 5,
Aussi bien que mon frère il triomphe de lui. 1230
Mais ce n'est rien encore au prix de ce qui reste.
On demande ma joie en un jour si funeste;
Il me faut applaudir aux exploits du vainqueur
Et, baiser une main qui me perce le cœur.
En-un sujet de pleurs si grand, si légitime, 1235
Se plaindre est une honte, et soupirer un crime.
Leur brutale vertu veut qu'on s'estime heureux.
Et, si l'on n'est barbare, on n'est point généreux.
Dégénérons, mon coeur, d'un si vertueux père,
1. ï'oar pitoyable. Ne s'emploie plus que dans le style familier et plaisaut.
2. Me doqne de la conSance. Voyez page 47, note 6. Racine (^Esther, 11, 7) :
0 bonté qui m'assnre antant qu'elle m'honore !
î. Plus correctement, me cause. On dit faire peur, non faire effroi, i. El, ainsi que. Voyez page 38, note 1.
Voye^ page 12, note
6. Bâtir, verbe actif sans r^-gime. Cf. page 59, note 3. — Bossdet (Pantgr. de .<<aint Bernard) : ... Les personnes de condition qui. bâtissant toujours sur les honneurs de leur maison. — Avec un régime, Le Cid (I, 3) :
Et sur de grandi! exploits hàtir sa renommée.
B4 HORACK.
Soyons indipne sœur d'un si f^f'nfroux fr^re: 1240
CVsl (jloitp de passer pour un corps ahallu
Quand la brulalilé' fail la haute vertu.
Kolali'z, mes d(»uleurs; fi quoi bon vous contraindre?
Quand on a tout prrdii, «jue saurait-on plus^ traindre?
Pour ce crue! vrainqueur n'ayez point de respect; 1245
Loin dV'viler ses yeux, croissez .'i son aspect'!
OlFensez sa victoire, irritez sa colère,
El prenez, s'il se peut, plaisir à lui déplaire!
Il vient : préparons-nous à montrer constamment*
Ce que doit une amante à la mort d'un amant. 1250
HORACE, CAMILLE, PROCULE
(Procule porte en sa main lea trois épées des Curiaces.)
Ma sœur, voici le bras qui venge nos deux frères,
Le bras qui rompt le cours de nos destins contraires,
Qui nous rend maîtres d'Albe ; enfin voici le bras
Qui seul fait aujourd'iiui le sort de deux États.
Vois ces marques d'honneur, ces témoins de ma gloire, 1255
Et rends "^ ce que tu dois à l'heur de ma victoire.
CAMILLE
Recevez donc mes pleurs, c'est ce que je lui dois.
Rome n'en veut point voir après de tels exploits,
El nos deux frères morts dans le malheur des armes
1. F<'TOcil«^ qui tient Hc la brûle, \oyvi IVmploi de l'adjoctif &r«</(i/, cinq »ers plus h-iiit, «t vers 788 {III, 2).
i. J'iiif, riiinme dan* li> lour n^gatiT on n« saurait plus, auquel ^quiraut !• lour interrogatif.
.1. Sur les rimes formées de mois ayant même rarine, voyez page 45, note 1.
ACTE IV, SCÈNE V
Sont trop payés de sang pour exiger des larmes. 1280
Quand la perte est vengée, on n'a plus rien perdu.
Puisqu'ils sont salisfails par le sang épandu',
Je cesserai pour eux de paraître affligée,
Kt j'oublierai leur mort que vous avez vengée;
Mais qui me vengera de celle d'un amant 1265
Pour me faire oublier sa porto en un moment?
Que dis-tu, malheureuse?
CAMILLE
0 mon cher Curiacel
0 d'une indigne sœur insupportable audace^!
D'un ennemi public dont je reviens vainqueur
Le nom est dans ta bouche et l'amour dans ton cœur! 1270
Ton ardeur criminelle à la vengeance aspire!
Ta bouche la demande, et Ion cœ.ur la respire !
Suis moins ta passion, règle mieux tes désirs.
Ne me fais pas rougir d'entendre tes soupirs!
Tes flammes désormais doivent être étouffées; 1275
Bannis-les^ de ton âme, et songe à nos trophées; ,
Qu'ils soient dorénavant ton unique entretien*. ^^^-e/W^' "
CAMILLE
Donne-moi donc, barbare, un cœur comme le tien ;
Et, si tu veux enfin que je t'ouvre mon âme.
Rends-moi mon Curiace ou laisse agir ma flamme: 1280
Ma joie et mes douleurs dépendaient de son sort ;
Bannir des flammes n'est pas à imiter
4. Entretien, l" conversation; 2" comme ici, sujet de la conversation.
Ràune {Iphigénie. I, 5; -.
Et ce triomphe heureax qui s'en va devenir L'éternel entretien des siècles à venir.
Je l'adorais vivant, fit je le pleure mort. Ne chorrho plus la sœur où lu l'avais laissée; Tu no revois <'n moi (|iriinc anianle oirensi'e, Qui, comme une Turie atlaclii'e à les pas, 12H:i
To veut incessamment reprocher son In-pas. ,i/>*^ Tipre allén'* «le sanir', qui me d(''fontls les larmes.
Qui veux que dans sa mort je trouve encor ffo> iIkuiups,
VA que, justpies au ciel t'ievanl tes exploits.
Moi-même je le tue une seconde fois! 12'J0
Puissent tant de malheurs accompapncr la vie
Que tu lombes au point de' me porter cnviel
Et toi bientôt souiller par quelque lâcheté
Cette gloire si chère à ta brutalité* !
0 ciel! qui vit jamais une pareille rage? 1295
Crois-tu doncijueje sois insensible à l'outraf^e.
Que je souffre en mon san^ ce mortel déshonneur?
Aime, aime cette mort qui fait notre bonheur,
Et préfère du moins au souvenir d'un homme
Ce que doit ta naissance aux intérêts de Rome. 1300
CAMILLE
Rome! l'unique objet de mon ressentiment!
Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon amant !
Rome qui t'a vu naître, et que ton coîur adore !
Rome enfin, que je hais parce qu'elle t'honore!
Puissent tous ses voisins, ensemble conjurés, iMOîî
Saper ses fondements encor mal assurés !
Et, si ce n'est assez de toute l'Italie,
Que l'Orient contre elle à l'Occùdent s'allie!
Que cent peuples unis des bouts de l'univers
Passent pour la détruire et les monts et les mers! 1310
Qu'elle-même sur soi renverse ses murailles
Et de ses propres mains déchire ses entrailles!
Que le courroux du ciel, allumé par mes vœux,
Fasse pleuvoir sur elle un déluj^e de feux !
ACTE IV, SCÈNE VI. \j
Puissé-.je de mes yeux y voir tomber ce foudre*,'" ■ 1315
Voir ses maisons en cendre et tes lauriers en poudre. Voir le dernier Romain à son dernier soupir, Moi seule en être cause, et mourir de plaisir !
HORACE, mettant Vépée à la main et poursuivant sa sœur, qui s'enfuit.
C'est trop, ma patience à la raison fait place.
Va dedans les enfers ^ plaindre ton Curiace! 1320
CAMILLE, blessée, derrière le théâtre.
Ah ! traître !
HORACE, revenant sur le théâtre.
Ainsi reçoive un châtiment soudain Quiconque ose pleurer un ennemi romain ^ !
PROCULE
Que venez-vous de faire ?
Un acte de justice; Un semblable forfait veut un pareil supplice.
PROG OLE
Vous deviez la traiter avec moins de rigueur. 1325
1. Ainsi a dit Corneille. Ce foudre explique et résume la périphrase contenue dans les deux vers précédents.
« Ce mot est un de ces noms substantifs que l'on fait masculins ou féminins, comme on veut, quoique lai angue française ait une particulière inclination au genre féminin. » (Vadgelas, Remarques sur la langue fr., 1647.) — a Dans le figuré, il est toujours masculin, un foud^re de guerre; dans le propre on le fait aujourd'hui le plus souvent féminin. » (Ménage, Observations sttr la langue fr., 1672). — Foudre, attribut rais par les peintres ot les sculpteurs dans la main de Jupiter, est toujours masculin {Dict. de l'Académie).
Corneille a varié sur le genre de ce mot, féminin au vers 1680 (V, 3), ipasculin dans Polyeucte (II. 6) : ce foudre ridicule.
2. Corneille et le .xvn' siècle emploient dedans comme adverbe et comme prfiposition, de même (|ue dessus. (Voyez, p ig'c 48, note 1 .'
3. Singulière es[ircsslon pour sisnifier ua ennemi des Romains.
«s IIORACR.
No me (lis pninl qiiVllo est ol mon sanp el ma sœur.
Mou père ne piMil pins lavniKT pour sa lille :
(Jiii m.iu(iil sdii jiays mionro à sa famille.
Des noms si [iloins d'aiiiniir ne lui sont plus permis;
I)i» ses [lins «hors parents, il Tait ses einiemis; 1330
Le san*: nirnie les arme' en haine de son rrime,
La plus proniple ven::eanre en est plus légitime ^,
El ce snuliail impie, encore (ju'injpuissanf,
Lsl lin monstre qu'il faut étouiTer en naissant.
SCÈNE VII
SAHINE. HORACE, PROCULE
A quoi s'arrôle ici ton illustre colère''' 1335
Viens voir mourir ta sœur dans les bras de ton père ;
Viens repatlre tes yeux d'un spectacle si doux :
Ou, si lu n'es point las de ces généreux coups.
Immole au cher pavs des vertueux Horaces
Ce reste malheureux du sanp des Curiaces. 1340
Si prodipue du tien, n'épargne pas le leur;
Joins Sabine à Camille, et ta femme à ta sœur.
Nos crimes sont pareils, ainsi que nos misères;
Je soupire comme elle et déplore mes frères:
Plus coupable en ce point contre tes dures lois, 1345
Qu'elle n'en pleurait qu'un, et que j'en pleure trois,
Qu'après son châtiment ma faute continue.
1. C'est-à-dire la pareiiti- mémo est 1» CHiise qui les arme contre lui.
2. Le sens est-il : la venircanre de son crime est d'aiit.iiit plus l<''):itimc qu'elle est plus prompte (en est, est par cpla iin^nic. . . ) ? ou. I.i \rntfeaiire la plus prompte de ce crime (en, ne l'ii), est In plus léjrilimo? On sait que, cuuimr le iti» siècle, it ivii* supprime souvent l'article devant plus, moins, même au sons du superlatif (Vorei »er« 1731). L» Kmrtaa: n Les Mcillards sont ccui <loiit le somuieil •«t pluf lon^. •
ACTE IV, SCÈNE VII
HORACB
Sèche tes pleurs, Sabine, ou les cache ^ à ma vue.
Rends-toi digne du nom de ma chasle moitié,
Et ne m'accable point d'une indigne pitié. 1350
Si l'absolu pouvoir d'une pudique flamme
Ne nous laisse à tous deux qu'un penser^ et qu'une âme.
C'est à toi d'élever les sentiments aux miens',
Non à moi de descendre à la hopte des tiens.
Je t'aime, et je connais la douleur qui te presse: 1355
Embrasse ma vertu pour vaincre ta faiblesse,
Participe à ma gloire au lieu de la souiller,
Tâche* à t'en revêtir, non à m'en dépouiller.
Es-tu de mon honneur si mortelle ennemie
Que je te plaise mieux couvert d'une infamie? 1360
Sois plus femme que sœur, et, te réglant sur moi.
Fais-toi de mon exemple une immuable loi.
SABINE
Cherche pour t'imiter des âmes plus parfaites.
Je ne t'impute point les perles que j'ai faites;
J'en ai les sentiments que je dois en avoir, 1365
Et je m'en prends au sort plutôt qu'à ton devoir :
Mais enfin je renonce à la vertu romaine
Si, pour la posséder, je dois être inhumaine,
Et ne puis voir en moi la femme du vainqueur
Sans y voir des vaincus la déplorable sœur. 1370
Prenons part en public aux victoires publiques.
Pleurons dans la maison nos malheurs domestiques.
Et ne regardons point des bien communs à tous,
Quand nous voyons des maux qui ne sont que pour nous.
Pourquoi veux-tu, cruel, agir d'une autre sorte? 1375
A la hauteur des miens, dirait-on aujourd'hui
4. Tâcher à , employé souvent par Corneille, Racine, La Fontaine, Molière. Tâcher de a prévalu. Le premier semble signifier : Viser à, travailler à; le second: ('efforcer de.
71) HORACB.
KIIp a rf'çii de toi ce qti'elle a prétendu*,
Kt rocoiivip Ifi-b.is (oui ce qu'elle ;i penlu.
r.hcr époux, clier aulour du tourment (jui me presse,
Ecoute la pilié, si ta rol^re cesse;
Kxerce l'une ou raulre, après di- tels maliieurs, 1383
A punir ma failtlesse ou Unir mes douleurs :
Je demande la mort pour giAce ou pour supplice :
On'clle soit un elTel d'amour <m de justice,
N'importe; tous ses trails n'.j.uronl rien que de doux
Si \o ]oK vois pnrlir '!<• !» main d'un ('poux. 1390
aORA CK
Quelle injustice aux dieux d'abandonner aux femmes
Un empire si piand sur les plus belles âmes,
Kl de se plaire à voir de si faibles vainqueurs
Hi'pner si puissamment stir les plus nobles cœurs!
A quel point ma vertu devienl-elle réduite"! 1395
Rien ne la saurait plus f^arantir que la fuite.
Adieu. Ne me suis point, ou relions les soupirs.
SABINE, seule.
0 colère! ô pitié! sourdes à mes désirs.
Vous n<'plic;ez mon crime', el ma douleur vous lasse,
l.l je n'obtiens de vous ni supplice ni pràce 1400
Allons-y par nos pleurs faire encore un effort,
El n'employons après que nous à notre mort.
1. Prétendre (par élyraol., mettre en .iTant) sipiiifu' réclamer,' exiger ; comtnt daii': \.K FoNTkiiiK (Fables, I, 6)
Comme li- plu» vaillant je prétends la troitiéme [plaee'
Cinna (IV, C) : Tu prétends un peu trop. noMLiti : Prétendre rompirc. Ici : r« qn'rllc rcrherrhnit, voulait obtenir. Ol emploi aelif est aujourd'hui inufiil^. On riil prétendre à, «spiriT '.\\ prétendre (ailif), aflirinor.
2. Aujourd'hui derenir ne pourrait i^tre suivi que d'un adjectif. Etre s'emploie davGiil U's participes et les adjectifs.
SCÈNE I
LE VIEIL HORACE, HORACE
L6 VIEIL HORACE
Retirons nos regards de cet obJ£t* funeste,
Pour admirer ici le jugement céleste :
Quand la gloire nous enfle ^, lisait bien comme il faut 14do
Confondre notre orgueil qui s'élève trop haut:
Nos plaisirs les plus doux ne vont point sans tristesse;
Il mêle à nos vertus des marques de faiblesse,
Et rarement accorde à notre ambition
L'entier et pur honneur d'une bonne action. 1410
Je ne plains point Camille; elle était criminelle;
Je me tiens plus à plaindre s, et je te plains plus qu'elle.
Moi, d'avoir mis au jour un cœur si peu romain,
Toi, d'avoir par sa mort déshonoré ta main.
Je ne la trouve point injuste ni trop prompte; 14l5
Mais tu pouvais, mon fils, t'en épargner la honte;
Son crime, quoique énorme* et digne du trépas.
Était mieux impuni que puni par ton bras.
Disposez de mon sang, les lois vous en font nlaltte ^;
Voyez page 56, note i
4. Proprement, hors de toute mesure et toute régie (Cf. normal, anormal.) Voyez vers 1733 (v, 3).
5. La loi romaine d irlrtàit au père dr<)i.t de «ie et de mort sur son enfant, même marié et père de famille, même consul. « Le sentiment de cette Wute-puissance dsvait donner à l'amour paternel chez les Romains un caractère particulier de dignité : le père se sentait magistrat. » (Siini-Mabc Gisaboin, Cours de liltér dramatique, VIII.)
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J'ai cru devoir le sien aux lieux qui m'oiil vu naître. 1420
Si dans vos seiilinienls mon /^le esl ciirniiiei,
S'il m'en faut recevoir un reproche flerru'l,
Si ma main on devii'nl honteuse et profanée,
Vous pouvez d'un seul mol tianrher ma destinée :
Reprenez tout ce sang de qui ma lâcheté 1425
A si brutalement* souillé la pureté*.
Ma main n'a pu soutTrir de crime en votre race;
Ne souifrez point de tache en la maison d'Horace.
C'est en ces actions dont l'iionneur est blessé
Qu'un père tel que vous se montre intéressé : 1430
Son amour doit se taire où toute excuse est nulle;
Lui-même il y prend part lorsqu'il les dissimule,
Et de sa propre ;:luire il fait trop peu de cas
Quand il ne punit point ce qu'il n'approuve pas.
LE VIEIL HORACE
Il n'use pas toujours d'une rigueur extrême; 1435
Il épargne ses fils bien souvent pour soi-même';
Sa vieillesse sur eux aime à se soutenir,
Et ne les punit point de peur de se punir.
Je te vois d'un autre oeil que tu ne te regardes ;
Je sais... Mais le roi vient, je vois entrer ses gardes. 1440
Vojei page 64. note i
J. Cf. ttodrigue {Le Cid, I, 6) :
Je ronilrnl mon Mog pur eomme Je fklnçu.
3. Le ivii» siècle cni|il,ii.' 'o >i'iil soi même après un gujet dilerminé, comme ici il, qui d'alllriirs rcpri''!ii'nU' uu [icrf .
4. L'emploi de sire, de xviijneur, lormei d'orifrine féudalc, c(l autorité par l'ata(« dajii lea tragédies tui&uiO lirfes do l'antiiiuiU-.
ACTE V SCENK II
Je fais ce qu'en ma place un bon prince doit faire.
Un si rare service est si fort^ important 1445
Veut 1 honneur le plus rare et le plus éclatant.
{Montrant Valère^)
Vous en avez déjà sa prirole poar gage :
[e ne l'ai pas voulu différer davantage.
l'ai su par son rapport, et je n'en doutais pas,
Comme 3 de vos deux fils vous portez le trépas, 1450
Et que'% déjà votre âme étant trop résolue.
Ma consolation vous serait superflue :
Mais je viens de savoir quel étrange malheur
D'un fils victorieux a suivi la valeur,
Et que son trop d'amour pour la cause publique 1455
Par ses mains à sou père ôte une fille unique.
Ce coup est un peu rude à l'esprit le plus fort,
Etje doute comment voas portez cette mort.
VALÈRE
Sire, avec déplaisir, mais avec patience^.
TULLE
C'est l'effet vertueux de votre expérience. 1460
Beaucoup par un long âge ont appris comme vous
Que le malheur succède au bonheur le plus doux :
Peu savent comme vous s'appliquer ce remède,
Et dans leur intérêt toute leur vertu cède.
Si vous pouvez trouver dans ma compassion 1465
Quelque soulagement pour votre aftliction,
A.insi que votre mal sachez qu'elle est extrême,
Et que je vous en plains autant que je vous aime.
LE VIKFÈ^ HORACE
Sire, puisque le ciel entre les mains des rois
Dépose sa justice et la force des lois, 1470
Et que l'Etat demande aux princes légitimes
Des prix pour les vertus, des peines pour les crimes,
Souffrez qu'un bon sujet vous fasse souvenir
i. Ne se (lirait plus aujourd'hui. Equivaut à si fortement.
Courage résigné, résignation
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Que vous plaignez beaucoup ce qu'il vous faut punir. Souffrez...
Quoi! fj'i'on cmoie un vaimpieur au supplice! I47;i
Permettez qu'il nclièye, et jf ferai Justice.
J'aime à la rendre à tous, à loule heure, en tout lieu,
C'esl par elle qu'un roi se f.iil un demi-dieu;
El c'est dont' je vous plains qu'après un tel service
On puisse coniro lui nm demander justice. liSO
Souffrez donc, 6 grand roi, le plus juste des rois,
Que tous les gens de bien vous parlent par ma voix :
Non que nos coMirs jaloux de s<s honneurs s'irritent;
S'il en reçoit beaucoup, ses hauts faits les mériloni :
Ajoutez-y plutôt <]iie d'en diMiinniM- ; 1483
Nous sommes tous encor prCts dy 3 contribuer:
Mais, puisque d'un te! crime il s'est montré capable,
Qu'il tiiomphe en vainqueur, et pi risse en coupable.
Agréiez sa fureur, et sauvez de ses inains,
Si vous voulez régner, le reste des Homains; 1490
Il y va de la perte ou du salut du reste.
La f;uerro avait un cours si sanglant, si funt-sle. Et les nœuds de l'hymen, durant nos bons destins, Ont tant df fois uni dos peuples si voisins, Qu'il est peu de Roip.aius que le parti contraire 149i)
N'intéresse en la mort d'un gendre ou d'un beau-frère, i;t qui ne soient forcés de donner quelques pleurs, Dans le bonheur public, h leurs propres malheurs. Si c'est otfenser Rome, el que l'heur* de ses armes I/autorise à punir ce crime de nos larmes, 1500
Quel sang épargnera ce barbare vainqueur, Qui ne pardonne pas à celui de sa soeur, Et ne peut ej^cuser celle douleur pressante Que la mort d'un amant jrlle au couir d'une amante,
1. Voiir rc (Innl Aujourd'hui : c'«< ce dont je..., ou : c'esl de quoijt... Vojçi enroro vers lOdï (V, 3). ■
! AuiouriChui d'en retranclier. Ketranchcr de, arec les point de choies; à, mrer Içs noms de personne».
ACTE V, SCÈNE II. 7E
Quand, près d'ôlre écl.TÎrés du nupLial flambeau, J50o
Elle voit avec lui son espoir au tombeau?
Faisant triompher Rome, il se l'est asservie ;
li a sur nous un droit et de mort et de vie,
Et nos jours criminels ne pourront plus durer
Qu'autant qu'à sa clémence il plaira l'endurer^. lalû
Je pourrais ajouter aux intérêts de Rome Combien un pareil coup est indigne d'un homme : Je pourrais demander qu'on mit devant vos yeux Ce ^'rand et rare exploit d'un bras victorieux: Vous verriez un beau sanji, pour accuser sa rage, ''iaio
D'un frère si cruel rejaillir au visage ; ^
Vous verriez des horreurs qu'on ne peut concevoir ; Son âge et sa beauté vous pourraient émouvoir : Mais je bais ces moyens qui sentent l'artiflce. Vous avez à demain remis le sacrifice ; lo20
Pensez-vous que les dieux, vengeurs des innocents. D'une main parricide acceptent de l'encens? Sur vous ce sacrilège attirerait sa peine-'; Ne le considérez qu'en objet de leur haine ^, Et croyez avec nous qu'en tous ces trois combats 1523
l,e boa destin de Rome a plus fait que son bras, Puisque ces mêmes dieux, auteurs de si victoire, Oat permis qu'aussitôt il en souillât la gloire, Et qu'un si grand courage, après ce noble effort, Eût digne en même jour de triomphe et de mort. Io30
Siro, c'est ce qu'il faut que voire arrêt décide. En ce lieu, Rome a vu le premier parricide; La suite en est à craindre*, et la haine des deux. \ ■ Sauvez-nous de sa main, et redoutez les dieux. v.l':*-^
Défendez-vous, Horace.
A quoi bon me défendre ? 1335
Vous savez l'action, vous la venez d'entendre ;
1. La suppression de de après il plaît est fréquente. MoLtÈnE (Don Juan I) Vous plaU-il, Don Juan, nous éclaircir ces beaus mystères? {fartuffe II) :
Vous plaît-il un morceau de ce jus de réglisse ?
boiLBAU {Sat. IX, 249) a emprunté cet hémistiche
7« nORACR.
Ce que vous on croyez me doit êlro udo loi.
Sire, on se défend mal coiilre l'avis d'un roi;
Et le plus innocent devient soudain coupable
Quand aux yeux de son prince il parail condamnable; lb40
C'est crime qu'envers lui' se vouloir excuser:
Notre sang est son bien, il en peut disposer;
El c'est à nous do croire, alors qu'il en dispose,
Qu'il ne s'en prive point sans une Juste cause.
Sire, prononcez donc, je suis prél d'obéir *; 1543
D'aulres aiment la vie, et je la dois linïr.
Je ne reproche point à l'firdeur de Valère
Qu'en amant de la so.'ur il accuse le frère:
Mes vœux avec les siens conspirent ^ aujourdliui :
11 demande ma mort, je la vimix comme lui. looO
Un seul point entre rjons met retle dilK-rencc *,
Que mon bonneur par h'i clierclie son assurance.
Et qu'à ce même bul nous voulons arriver,
Lui pour flétrir ma gloire, el moi pour la sauver.
Sire, c'est raremeul qu'il s'olfre une matière 155b
A montrer d'un grand cœur la vertu tout entière. Suivant l'occasion elle agit plus ou moins, Et parait forte ou faible aux yeux de ses témoins. Le peuple, qui voit tout seulement par l'écorce ^ S'attache à son eilel pour jugi-r de sa force ; 11*60
Il veut que ses dehors gardent un même cours. Qu'ayant fait un miracle, elle en fas<e toujours: Après une action pleine, haute, éclatante, .
Tout ce qui brille moins leniplit mal son attente : '^ 11 veut qu'on soit égal en tout temps, en tous lieux ; 1565 Il n'examine point si lors * on pouvait mieux,
1. Aujourd'hui : c'est un crime que de voMloir, ou que vouloir, ou de vouloir.
Voyez, page 31, nolo
3. liC premier scn^ de conspirer csl concourir, teiulre au m6me but el comme de concert. Voyei vers 16Ji (V, 3). lUcim {Ustlicr, II, 5) :
Avec ma volontA ton nenliuiont co»s}iirt.
Arcompagné d'un comylcmcnt indirect indi>iuant le but : lo. {SlilhridaU, 111, 1):
A mri nobles projrtt Je voii loat conipirtr.
Verbe compUmeot : lo. {Phèdre, I, 3):
Tout marnigi! i»t m» nuit, et eontpirt d nu nuirt
ACTE V, SCENE II
Ni que i, s'il ne voit pas sans cesse une merveille, L'occasion est moindre et la vertu pareille : Son injustice accable et détruit les grands noms^: L'honneur des premier.; faits se perd par les seconds; 1370 Et, quand la renommée a passé l'ordinaire •'', , i
Si l'on n'en veut déchoir, il ne faut plus rien faire. V*-^
Je ne vaut'jrai point les exploits de mon bras; Votre Majesté ^, Sire, a vu mes trois combats: < r ^ Il est bien malaisé qu'un pareil les seconde », cM -^^^ 157o Qu'une autre occasion à celle-ci réponde, Et que tout mon courage, après de si grands coups, Parvienne à des succès qui n'aillent au-dessous; Si bien que, pour laisser une illuslre mémoire, La mort seule aujourd'hui peut conserver ma gloire : 1580 Encor '* la faliait-il sitôt que j'eus vaincu, Puisque pour mon honneur j'ai déjà trop vécu. Un homme tel que moi voit sa gloire ternie -^i^à"- Quand il tombe en péril de "^ quelque ignominie: Et ma main aurait su déjà m'en garantir: 1585
Mais sans votre congé * mon sang n'ose sortir ; Comme il vous appartient, votre aveu ' doit se prendre; C'est vous le dérober qu'autrement le répandre. Rome ne manque point de généreux guerriers; Assez d'autres sans moi soutiendront vos lauriers; 1590
Que volr-i Majesté désormais m'en dispense: Et, si ce que j'ai fait vaut quelque récompense, Permettez, ô grand roi! que de ce bras vainqueur Je m'immole à ma gloire, et non pas à ma sœur.
Assentiment, agrément. Voyez page 40, note
"iô A/\A>JV - à..
7U JloRACB,
scKM': III
TUi.LE, VAij:in:, lk vikil iiorack,
llollACK, SAIJIM-:
5 A n I N lî
Sire, écoulez Sabine, cl voyez dans son âme lîi'Jb
Les douleurs d'une sœur el cplles d'une feinmej
Qui, loule désolée, à vos sacrés f^enoux,
Pleure pour sa l'aniille, el crainl pour son époux.
Ce n'est pas quo je veuille avec cet arliflce
Dérober un coupable au bras de la justice; 1600
(Juoi t|uil ail f;iil pour vous, trailcz-le comme Ici,
Kl, punissez en moi ce noble criminel ;
De mon sang malheureux expiez loul son crime :
Vous ne clianirerez poinl pour cela do victime;
Ce n'en sera point prendre une injuste pitié, 1C05
Mais en sacrifier la plus chère moilié.
Les nœuiis de lliyménée el son amour extrême
l'ont qu'il vil plus en moi qu'il ne vit en lui-mfMuc;
Kl, si vous m'accordez de mourir aujourd iuii,
n mourra plus en moi qu'il ne mourrait en lui' : lOiO
Lamorl(pieje demande, et qu'il faut que j'oblien;;'-,
Augmentera sa peine el finira la mienne.
Sire, voyi'z l'excès de mes tristes ennuis.
Et l'etTroyable état où mes jours sont réduits.
Quelle horreur detiibrasser un homme dont i'épée 161;»
De toute ma famille a la trame idupée^l , ■
Kl quelle iin|>iélé de haïr un époux
Pour avoir bien servi les siens, l'Elal el vous!
Aimer un bras souillé du sang de tous mes frères!
Naimer pas un man (pii finit nos misères ! 1620
Sire, délivrez-moi, par mi heureux trépas.
Des crimes de l'aimer el de ne l'aimer pas :
1. c Ces subliliKi) de Siiliine ji-lleol beaucoup «In Truiil liur cette scène.»
(VoLTAin».)
:f. Voyez [la^e SI, note 3.
ACTE V, SCENE III
J'en nommerai l'arrêt une laveur bien grande.
Ma main peut vous donner ce que je vous demande ;
Mais ce trépas enQn me sera bien plus doux, lB2o
Si je puis de sa honle affrancliir mon époux; 1l-
Si je puis par mon sang apaiser la colère
ÎDes dieux qu'a pu fâcher sa vertu trop sévère,
Satisfaire, en mourant, aux mânes de sa sœur,
El conserver à Rome un si bon défenseur. 1630
LE VIEIL HORACE
Sire, c'est donc à moi de répondre à Valére. Mes enfants avec lui conspirent contre un père*; Tous trois veulent me perdre^, et s'arment sans raison Contre si peu de sang- qui reste tn nia maison.
(A Sabine.) Toi qui, par des douleurs à ton devoir contraires, 1635
Veux quitter un mari pour rejoindre tes frères. Va plutôt consulter leurs mânes généreux; Ils sont morts, mais pour Albe, et s'en tiennent heureux^: Puisque le ciel voulait qu'elle fût asservie, Si quelque sentiment demeure après la vie, i640
Ce malheur semble moindre, et rnons rudes ses coups. Voyant que tout l'honneur en retombe* sur nous; Tous trois désavoûront la douleur qui le tuuche. Les larmes de tes yeux, les soupirs delabouche^ L'horreur que tu fais voir d'un mari vertueux. 1645
Sabine, sois leur sœur, suis ton devoir comme eux.
(Au roi.) Contre ce cher époux Valère en vain s'anime : Un premier mouvement ne fut jamais un crime; Et la louange est due, au lieu du châtiment, Quand la vertu produit ce premier nijuvement. 16o0
Aimer nos ennemis avec idolâtrie.
De rage ^ en leur trépas maudire la patrie, Souhaiter à l'État un malheur infini, C'est ce qu'on nomme crime, et ce r'i'i) a puni.
De..., par l'effet de. Boileau [Sa!. III
Et donnant rf« /ureur tout le festiJi au llablo.
80 HORACR.
Le seul amour de Home a sa main anim^'e •; 1653
Il serait innocont s'il lavait moins aimée.
Ou'ai-je «lil, Siro ? Il l'est, et ro liras paloriicl
L'aurait iléjà puni s'il ('■lait criminel;
J'aurais su mieux user de l'enliùre puissance
Oue me donn'enl sur lui les droits de la naissance* ; ICCO
J'aime trop l'iiomieur, Sire, et ne suis point de ranj;
A soulVrir ni d'alIVout ni de crime en mon saw^.
C'est dont' je neveux point de témoin que Valèrc*:
Il a vu quel accueil lui gardait ma coN'ire
Lorsqu'iirnoranl encore la moitié du comliat, 166o
Je croyais que sa fuite avait trahi l'Klal.
Qui le fait se charper des soins'^ de ma famille?
Oui le fait, malgré moi, vouloir venger ma lille?
Kl, par quelle raison, dans son .justtr trépas.
Prend-il un inléiêl qu'un père ne prend pas? 1070
On craint qu'après sa sunir il n'en mallraile'' d'autres!
Sire, nous n'avons part qu'à la honte des nôtres,
Kl, do (juelipic façon qu'un autre puisse agir.
Oui ne nous touche point '' ne nous fait point rougir.
(A Vatêre.) Tu peux pleurer, Valèic, et môme aux yeux d'Horace; 1673 ]l ne prend intérêt qu'aux crimes de sa race : Qui n'est point de son sang ne peut faire d'aiTronl Aux lauriers immortels (jui lui ceigtienl le front. Lauriers, sacrés rameaux qu'on veut réduire en poudre, Vous qui mettez saléte à couvert de la foudre*, 1680
L'abandonnerez-vous à l'infiline couteau
Voyez page 74, note
4. Aujourd'hui on dirait : Je ne veut de témoin que. . , (ne que oquiTalunl ,\ setilemeut) ; ou: Je ne veux point d'autre témoin que..', {que dépendant de autre).
ri. voyez page 4i, note 1.
r>. Aujourd'hui ni maltraiter (aujourd'hui, faire outrage en paroles ou en actions) ni »newr/C(»" (aujourd'luii, faire une meurtrissure, marque livide laissi'-e par une rontiision) ne s'emploient plus dans le sens de tuer.
7. Toucher au sens de se rattacher par les liens de parenté. Suite du Menteur (W, 3) :
Kt même à la plupart je touche de naissance.
MoLiitBi {Am. médecin, I, b) : Se dépouiller cniro les maias d'un homme qui ne nou» touche de rien .
li. Les anciens cruvaicnl nue le laurier préservait de la foudre. Lt Cid (II. 2):
Avec loa» to« launeis. craicner em-ur lu feindre.
ACTE V, SCÈNE III. J
Qui fait choir les méchants sous la main d'un bourreau?
Romains, souffrirez-vous qu'on vous immole un homme
Sans qui Rome aujourd'hui cesserait d'être Rome,
Et qu'un Romain s'ciïorce à* tacher le renom 1683
D'un guerrier à qui tous doivent un si beau nom?
Dis, Valère, dis-nous, si tu veux qu'il périsse,
Où tu penses choisir un lieu pour son supplice :
Sera-ce entre ces murs que mille et mille voix
Font résonner encor du bruit de ses exploits? 1690
Sera-ce hors des murs, au milieu de ces places
Qu'on voit fumer encor du sang des Curiaces?
Entre leurs trois tombeaux, et dans ce champ d'honneur
Témoin de sa vaillance et de notre bonheur? \ri>^''-^''^
Tu ne saurais cacher sa peine ^ à sa victoire. i69o
Dans les murs, hors des murs, tout parle de sa gloire,
Tout s'oppose à l'effort de ton injuste amour,
Qui veut d'un si bon sang souiller un si beau jour.
Albe ne pourra pas souffrir un tel spectacle,
Et Rome par ses pleurs y mettra trop d'obstacle. 1700
[An roi.)
Vous les préviendrez. Sire ; et par un juste arrêt
"Vous saurez embrasser bien mieux son intérêt^.
Ce qu'il a fait pour elle, il peut encor le faire ;
Il peut la garantir encor d'un sort contraire.
Sire, ne donnez rien à mes débiles ans* : 1705
Rome aujourd'hui m'a vu père de quatre enfants;
Trois en ce même jour sont morts pour sa querelle *• :
11 m'en reste encore un, conservez-le pour ehe :
N'ôtez pas à ses murs un si puissant appui ;
Et souffrez, pour finir, que je m'adresse àlui. 1710
{A Horace.)
Horace, ne crois pas que le peuple stupide Soit le maître absolu d'un renom bien solide.
1. Voyez pnge 69, note 4, la remarque sur tâcher à et tâcher de.
Voyez page 22, note
^(pAx^ à. ^t^u^^^-
8! HHUAi !•■
Sa voix liiniullticiise assez souvent fait bruit,
M lis un innmonl l"»;lève, un moment le détruit:
Kl ce qu'il conlriliuc?' à noire renommée 171H
Jpujours en moins de rien se dissipe en fumée.
C'est aux rois, c'est aux grands, c'est aux esprits bien faits,
A voir la vertu (ileiiie en ses inoindri.'S ellels;
C'esl d'eux seuls qu'on reçoit la véritahle f^loire;
Eux seuls des vrais héros assurent la mémoire. 1720
Vis toujours en Horace, et toujours nuprés deux
Ton nom derneuieia pran;!, illustre, lanieux.
Bien que l'occast'Hi, moins haute et moins brillante,
D'un vulgaire ignorant Iromj e liniuste attente. ■ ' F'^
Ne hais donc plus la vie, ou du moins vis pour moi, i72o
Kt pour servir encor ton pays et ton roi.
Sire, j'en ai trop dit : mais TalFaire vous touche.
Kl Rome tout etitiére a parlé par ma bouche.
V A L ^; R E Sire, permettez-moi. . .
Valére, c'est ass<;z.
Vos discours par les leurs ne sont pas etfacés; 1730
J'en garde en mon esju'il les forces plus pressantes-, Kt toutes vos raisons n^e sont encor présentes. Cette énorme' action faite presque à nos yeux Outrage la nature et blesse jusqu'aux dieux, l'n premier mouvement qui produit un tel crime 173j
Ne saurait lui servir d'excuse légilimc : Les moins sévères lois en ce point sont d'accord, Kl, si nous les suivons, il est di)j;ne de mort. Si d'ailleurs* nous voulons regarder le coupable, Ce crime, quoique grand, énorme, inexcusal^le, 1740
Vient de la même épée et jiart du même, bras Qui me fait aujourd'hui maître de deux Etals. Deux sceptres en ma main, Albe à Rome asservie.
i .Contribuer :\ pordii Ip «rm artil (jin' lui rcrnnnassail cnrore le Dictinniiairo ili- 'Aradémic fil \>)'M. — Ktym()logi(|iicinent, donner comme soo tribut en mètix.' tcmi'5 ijiic d'iiiilros.
2. Les ffirre.t, r'e!!l-:'i-dirc le» argiimenls le» plus prfs^anU. Voltni-e n'«'^m''l (]win fiirre &un discour». — Plus, pour /<■.<! p'us. Sur la iupprcssion de Us
\>i)ri pipe OU, n'ilfi î.
3. Qui scirt de l.i rèyle (v. noriHtit, anormal), rcvoilo par sou cxcit.
ACTE y
Parlent bien hautement en faveur ût
Sans lui, j'obéirais où je donne la loi, -.-po
Et je serais sujet où je suis deux fois roi.
^ssez de bons sujets dans tôles les provinces
Par des vœux impuissants s'acquiltent vers- leurs prin^
Tous les peuvent aimer, mais tous ne peuvent pas
Par d'illustres eiîets assurer leurs États; 1750
El l'art et le pouvoir d'affermir les couronnes
Sont des dons que le ciel fait à peu de personnes.
De pareils serviteurs font les forcfs des rois,
Et de pareils aussi sont au-dessus des lois.
Qu'elles se taisent donc, que Rome dissimule IToo
Ce que dès sa naissance elle vil en Romule^:
Elle peut bien souffrir en son libérateur
Ce qu'elle a bien souft'ert en son premier autour.
Vis donc, Horace, vis, guerrier trop magnanime :
Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime; 1760
Sa chaleur généreuse a produit ton foifait;
D'une cause si b»lle il faut souffrir l'effet.
Vis pour servir l'Élat, vis, mais aime Valère:
Qu'il ne reste entre vous ni haine ni colère;
Et, soit qu'il ail suivi l'amour ou le devoir, 1763
Sans aucun sentiment* résous-toi de le voir.
Sabine, écoulez moins la douleur qui vous presse;
Chassez de ce grand cœur ces marques de faiblesse:
C'est en séchant vos pleurs que vous vous montrerez
La véritable sœur de ceux que vous pleurez. 1770
Mais nous devons aux dieux demain un sacrifice; Et nous aurions le ciel à nos vœux mal propice Si nos prêtres, avant que de^ sacrifier, Ne trouvaient les moyens de le purifier: Son père en prendra soin; il lui sera facile 1775
D'apaiser tout d'un temps^ les mânes de Camille.
Nicomède (I
Trois sceptres à son trône attachés par min bras ^^j
Parleront assez haut et ne se tairont |)a«. ^^T
i. S'acquitter vers. Voyez page 00, note 4.
3. Allusion au meurtre de R6mus, tué par Roniulus, son frère.
4. Sentiment (de son mauvais vouloir contre toi) ou, dirait-on aujourd'hui, ressentiment, qui se prenait au xm' siècle dans le sens général de sentiment, en bonne comme en mauvaise part. — Réduire de. Voyez page 18. note i.
En même temps. Voyez pa?'' ilO. note
VilACE.
Sa VOIX liinui liicu-c ass' . , ^ ^ . „,„„„„^„- ... .,-.,. rennrc h son sort rigoureux
M lis un mnmonl l •, -, ;
,,, .., . .diler son esprit amoureux,
ht ce qu il cop' . ri j- ^a.>.« -Mo.
», . ^ .. ni^me lour 1 ardeur d un même zèle louiours ''j ,• , , . 1. Il i-on
A: . aC destin de son ainaiit et d elle, I loU
(, rsi - , . .11 1 •
t'tix qu un même jour, témoin de leurs deux morls,
,.n un niÊme tombeau voie enfermer leurs corps.
UN D'IIORACB
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y lUL^ -e,^__JL *-/_
PQ Corneille, Pierre 1754. Horace
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